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PREFACE 



La division de mon travail en deux parties, 
sans reproduire les raisons que j'ai précédemment 
exposées, se justifie particulièrement par une 
considération que je tiens à développer, afin de 
faire bien saisir Tobjet et les tendances de ce 
nouveau livre. 

Nos maîtres hier nous ont montré, les auteurs 
de réformes des systèmes d'éducation, laissant 
hors de contestation le gouvernement et les in- 
stitutions du pays, et acceptant, dans leurs tenta- 
tives les plus hardies, la forme monarchique. 
Dans leurs traitéfi ne se manifeste pas une moin- 
dre déférence en ce qui concerne le côté reli- 
gieux de la question. Partout, la religion est 
recommandée comme matière fondamentale d*en- 
jseignement et comme instrument essentiel d'édu- 
cation morale. 

A partir de Rousseau,' non-seulement la con- 
stitution du pouvoir civil existant n'est plus 
respectée, mais les réformes rôvées s'att^'^^wX''^ 
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la société elle-même. A la dîffërence de ce que 
nous avions observé jusqu'ici, chez les écrivains- 
pédagogues, désormais les réformateurs organi- 
sent une Salent* ou une Utopie d'après les con- 
ceptions particulières de leur esprit, aSn de se 
donner la satisfaction de jouer au législateur 
dans une république imaginaire, ou, attribuant, 
dans le secret de leurs pensées, telle ou telle 
forme i>olitique à la société qu'ils ont la préten- 
tion de policer, ils édîctent leurs directions en 
Tuc de ce gouvernement sans étiquette définie. 
D'où il suit que, pour apprécier la valeur des 
doctrines pédagogiques que ces écrivains propo- 
sent, il conviendrait d'avoir apprécié déjà ce 
que vaut le système de gouvernement, avoué ou 
anonjme, auquel elles se réfèrent. 

l'n autre changement non moins important 
concerne la manière de concevoir la morale en 
éducation. Les uns se passent entièrement de 
culte; les autres reconnaissent que le prin- 
cipe religieux est bon à conserver, mais s'at- 
tocbant au fond, ils se soucient peu de la forme, 
et laissent leurs élèves être de n'importe quelle 
confession chrétienne, juifs, mahométans, déis- 
tes; une troisième classe, la moins dangereuse, 
est celle des novateurs qui offrent naïvement 
au public les théogooies et les dogmes conçus 
dans les profondeurs de leur cerveau. 
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Ces différences servent à expliquer, d'une 
part, la sévérité de mes jugements sur certains 
écrivains que leur mérite incontesté semblait 
devoir protéger contre la critique, et, d'autre 
part, l'introduction sérieuse dans une clientèle 
respectable d'auteurs étonnés, tout les premiers, 
de se trouver en si bonne compagnie. Hélas! 
nous vivons dans une époque où, par une sin- 
gulière tendance, on fait accueil aux élucubra- 
tions les moins recommandables. Parce que la 
chimie et l'industrie ont extrait la lumière la 
plus vive et les couleurs les plus éclatantes des 
moins pures substances, les étoffes les plus somp- 
tueuses des haillons ramassés dans la boue, vous 
diriez qu'on espère, de même, tirer les concep- 
tions les plus belles du sein des plus misérables 
productions de l'intelligence. De là l'obligation 
pour nous de ne pas les négliger. 

Ce fut d'ailleurs un spectacle plein d'intérêt, 
celui des efforts continus, opiniâtres de nos as- 
semblées législatives en vue de fonder un sys- 
tème d'éducation nationale. Il y avait rivalité, 
ce semble, entre ces hommes énergiques, croyant 
d'une foi robuste à la possibilité d'accomplir les 
plus incroyables prodiges, pour mettre sur pied 
les théories impossibles des penseurs et leur don- 
ner du relief par Temphase ou les fleurs de leur 
langage. Les fils monstrueux de la Terre n'en- 
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tassèrent pas plus de rocs pour se hisser à Tesca- 
lade du ciel, que ces enfants du dix-liuiticme 
siècle n'accumulèrent de paradoxes et de sophis- 
mes^ à l'effet d'assurer le règne de la raison à la 
place du bon sens détrôné. 

Ces discussions ne demeurèrent cependant pas 
stériles; la semence jetée au sein des ruines les 
féconda, et il en sortit une institution vigoureuse 
qui, comme toute conception humaine, n'a pas 
échappé à Fesprit de contradiction, mais se main- 
tient imposante d'aspect et capable de résister à 
des assauts plus violents que ceux qui ne parvin- 
rent pas à la détruire. L'Université de France,, 
émanée de la volonté toute puissante d'un homme 
de génie, représentante des aspirations des siè- 
cles, est l'œuvre de tous. Après avoir été l'objet 
de tant d'attaques injustes, passionnées, elle 
s'ofire encore aux hommes modérés comme le 
plus ferme boulevard des traditions séculaires 
qui ont fait la grandeur de la France^ et le sanc- 
tuaire le plus sûr des croyances sur lesquelles 
repose l'avenir intellectuel, social môme de notre 
pays. 

Susceptible de réformes, elle a reçu celles que 
Ton jugeait efiicaces et s'est enrichie, sans s'af- 
faiblir, de toutes les institutions complémentai- 
res relatives à l'éducation du peuple. 

Cette organisation a été l'honneur des admi- 
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nistrations qui se sont succédé depuis quarante 
ans. Certains principes sont encore livrés aux 
ardeurs de la discussion, mais Tœuvre est en 
<;ours d'accomplissement normal, et les heureux 
résultats déjà obtenus en font présager de plus 
<5onsidérables. 

D'ingénieuses méthodes, d'excellents livres, 
•dont beaucoup sont dus à des femmes, et les 
^flForts intelligents d'habiles ministres ont été 
mis au service d'une cause qui ne rencontre plus 
que des amis et pas un adversaire. Enseigne- 
ment des sourds-muets, salles d'asile, écoles 
|)rîmaires^ cours spéciaux forment le remarqua- 
ble ensemble dont les diverses parties i-eçoivent 
les perfectionnements d'où naîtra l'harmonie 
définitive. 

Tel est le tableau que je m'étais donné la tâ- 
che de retracer. Ai-je eu le bonheur de réussir 
<ians mon entreprise? Qu'on en juge. Il m'est 
au moins permis d'affirmer que , dans la revue 
de cette multitude de systèmes, dans l'étude des 
écrits et des réputations, je me suis religieuse- 
ment affranchi, je ne dis pas de toute passion — 
peut-il exister , pour quiconque se préoccupe 
-d'être utile, une autre passion que celle du bien ? 
— mais de tout préjugé et de tout parti pris. Si 
j'ai critiqué ce qui me semblait mériter le blâme, 
je l'ai toujours fait sans irrévérence ^out \k^ 
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auteurs, avec égard pour les erreurs involontai- 
res, relevant toujours avec joie ce que je trou- 
vais digne de louange. 

Enfin, s'il est vrai que la littérature soit l'ex- 
pression de la société, c'est surtout lorsqu'elle 
s'applique aux écrits touchant Téducation. Nous 
croyons que les études qu'on va lire auront 
Favantage de faire paraître sous un jour nouveau 
cette société moderne que les historiens nous 
avaient déjà présentée sous différents aspects, 
société agitée par tous les vents des opinions, 
et qui ne recouvrera le calme dont elle a soif 
que grâce à un bon système d'éducation, mis à 
l'abri de l'ambition qui, pour arriver à ses fins, 
entretient l'agitation en demandant sans cesse 
des réformes. On n'a que trop innové ; jouissons 
aujourd'hui du moins du fruit de nos lentes et 
pénibles conquêtes : s'il le faut, 

€ras ingens iterabimus œquor. 



Cabors, le ii août 1874. 



LIVRE r 

L-EMUiB; SON AUTEUR; SA POSTÉRITÉ. 



CHAPITRE PREMIER 

L'Emile cause une vive émotion et saseilc des persccotions a 
son aotenr — Cet orage provint de la forme agressive adoptée par 
Roasseaa — L'auteur était-il préparé à la mission qu'il s'est 
donnée ? — Biographie — Il eut deux instituteurs : d'abord son 
père, ensuite U™*' de Warens — La mélhode dont il usa pour s'ins- 
truire^ inapplicable — Rousseau chez M. de Mably — Une excel- 
lente leçon — Entrée dans le monde — Débuts dans la carrière 
des lettres — Il poursuit les consciiuences d'un premier paradoxo 
— Ses travaux et ses actes en contradiction avec ses principes — 
Fuite en Suisse après la publication de XÉmile — Sa rentrée en 
France — Sa mort — Conclusion. 

Il y a un peu plus d'irti siècle , en 1762, un 
livre parut, qui, dans un temps où l'esprit d'op- 
position et de révolte assurait des fauteurs com- 
plaisants à tout adversaire de Tautorité, eut 
la singulière fortune de déchaîner autour de 
Itiiun concert de réprobation et d'anathèmes. 
Mal protégé par Passentiment du sage Males- 
Wbes et par l'appui du maréchal de Luxem- 
bourg, décrété par la Châtelet, censuré par 
l^archevêque de Paris, ce livre ne trouva pas 
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gruce devant le Consistoire de Genève et le Con- 
seil de Berne; et l'auteur, proscrit, à l'exemple 
de ces criminels convaincus de forfaits inex- 
piables, mis hors la loi de presque tous les pays 
de l'Europe, abandonné de ses amis, plutôt sa- 
tisfaits que centristes de sa disgrâce , réduit k 
fuir de retraite en retraite , ne dut de respirer 
un peu, dans la poursuite dont il était l'objet, 
qu'à la tolérance de ceux de qui dépendait son 
arrestation. Disons-le tout de suite, afin de ne 
pas étonner ou choquer nos lecteurs. Tout agres- 
sif qu'est l'ouvrage de Eousseau , quelque har- 
diesse que révèle l'exposé de certaines doctrine?, 
sociales et religieuses, pour nous, dont les pas- 
sions d'une époque disparue ne troublent pas le 
jugement ni n'altèrent l'impartialité , rien ne 
justifie le déploiement de tant de rigueurs et 
l'explosion de tant de colères. Le dévergondage 
d'idées et d'expressions qui se rencontre dans 
tous les livres , dans tous les pamphlets admis 
alors à une libre circulation, fait paraître pres- 
que innocentes les plus grandes libertés de 
Rousseau contre un ordre de choses si chancelant 
qu'on croyait pouvoir en attendre la chute des 
causes les plus frivoles (1). D'ailleurs, les dé- 
fi) • La description de l'incroyable effet de cette brochure 
(la Lettre sur la musique) serait digne de la plume de Tacite. 
C'était le temps de la grande querelle du Parlement et du 
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veloppements qui, dans le livre, peuvent paraître 
le plus faits pour blesser la délicatesse de no» 
sentiments politiques et moraux, proviennent, 
la plupart du temps, du procédé de composition 
familier aux écrivains trop amateurs de rhéto- 
rique , pour qui écrire c'est prêcher et prêcher 
déclamer (1). L'auteur de l'^mi7e n'avait que trop 
de tendance à V ampoulé dans les sentiments comme 
dans le style. Il croit que les sages conseils de- 
Tabbé Gaime l'avaient corrigé (2). Il n'était pas- 
assez corrigé pour triompher toujours de son 
naturel. Osons le dire ; si nous dépouillons V Emile- 
de ses tirades à effet , de son dogmatisme inso- 
lent, de ses incartades blessantes et de ses orne- 

Cierg<5. Le Parlement venait d'être exilé; la fermentation) 
était au comble : tout menaçait d'un prochain soulèvement. 
La brochure parut ; à Tinstant toutes les autres querelles? 
furent oubliées ; on ne songea qu'au péril de la musique 
française et il n'y eut plus de soulèvement que contre moi.... 
Quand on lira que cette brochure a peut-être empêché une* 
révolution dans TEtat , on croira rêver. • Confessions , liv.. 
Vni, année 1753. 

(1) • M. Rousseau, dans ses ouvrages, m*a toujours para* 
moins occupé d'instruire que de séduire ses lecteurs. Tou- 
jours orateur et rarement raisonneur, il oublie, que dans 
les discussions philosophiques , s'il est quelquefois pcrmi» 
de faire usage de réloquencc, c'est uniquement lorsqu'il 
s'agit de faire vivement sentir toute l'importance d'une opi- 
nion déjà reconnue pour vraie. ■ Helvétius. De l'^omm*, 
note n« sur la section première. 

/2) Voir Confess,, 1. UI. 



— 14 — 

ments oratoires parfois un peu vides , nous lui 
enlevons la moitié de son mérite, et, débarrassé 
du montant de déclamation qui étourdit quicon- 
que s^abandonne sans méfiance aux séductions 
de cet enchanteur, le livre devient un traité un 
peu long dont les principes, au point de vue de 
la direction, peuvent être discutés, contredits ou 
loués comme ceux de n'importe quel autre ou- 
vrage composé sur Téducation. Ajoutons que 
les persécutions, comme toujours, n'ont pas peu 
contribué aussi à lui faire une auréole qui 
l'a placé dans le sanctuaire , et a donné à ses 
décisions les plus contestables la valeur d'au- 
tant d'oracles. Il y a, en eflfet, de grandes réser- 
ves à faire à propos de Técrivain et de l'œuvre. 
On trouve naturel qu'un homme de guerre 
écrive sur la stratège ; qu'un architecte donne 
les règles à observer dans la construction des 
édifices privés et des monuments publics. On 
s'explique fort bien qu'un orateur expose les 
préceptes de l'art d'écrire et fasse connaître les 
ressources dont le discours est redevable aux 
secrets divulgués de la rhétorique. Nous com- 
prendrons que l'instituteur, blanchi sous le har- 
nais, ou tout au moins que le père de famille , 
qui est resté , pendant de longues années , le 
compagnon et le mentor de ses enfants, qui a 
étudié leurs goûts et leurs caractères, dicte sur 
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réducation des règles dont il a fait l'application* 
Mais Eousseau, lui, quels titres présente-t-il à 
la dignité de pédagogue? Racontons succincte- 
ment l'histoire de sa vie pour pouvoir répondre 
à cette question. 

S'estimant meilleur qu'aucun de ses sembla- 
bles, Rousseau, au début de ses Confessions^ dé- 
fie rÊtre Suprême présidant les grandes assises 
de rhumanité , convoquée par la trompette du 
jugement, de rien trouver à reprendre dans la 
conduite qu'il a tenue. Plus difficile que lui sur 
la définition de l'homme vertueux , dont il re- 
vendique invariablement le mérite et le nom, 
après chaque aveu fait de torts qui ont souvent 
la gravité de méfaits , nous n'imiterons pas sa 
complaisance; mais, pour éviter de paraître trop 
peu indulgent envers un homme malheureux qui 
avoue ses fautes, un peu, il est vrai, à la ma- 
nière du lion qui compte sur la casuistique du 
renard, nous ne prendrons à son existence si 
orageuse que les actes par lesquels il touche à 
ces études, laissant à chacun le soin de le juger 
pour le reste. 

Jean-Jacques Rousseau naquit à Genève en 
1712. Privé des soins de sa mère qui mourut en 
lui donnant le jour, il fut confié à une tante 
dévouée qui lui prodigua ses tendresses. Son 
père, horloger de profession, ne manqua ^^s.d& 
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honte pour 1m; il manqua de pradence et de 
bieu d'autres vertus. Eousseau ue parle jamais 
de lui qu'avec respect. Nous devons l'approuver 
de sa piété filiale. Sans être arrêté par les mêmes 
scrupules , il nous serait permis de demander 
à ce bon père un compte sévère de la façon 
dont il comprit ses devoirs, a Je sentis avant de 
penser, dit Rousseau ; c'est le sort commua de 
riiumanité. Je l'éprouvai plus qu'un autre. 
J'ignore ce que je fis jusqu'à cinq ou six ans. Je 
ne sais comment j'appris à lire; je ne me sou- 
viens que de mes premières lectures et de leur 
effet sur moi ; c'est le temps d'où je date sans 
interruption la connaissance de moi-même. Mr 
mère avait laissé des romans ; nous nous mîmes 
aies lire, après souper, mon père et moi. Il 
n'était question d'abord que de m'exereer à U 
lecture par des livres amusants; mais bientôt 
l'intérêt devint si vtf , que nous lisions tour à 
tour sans relâche et passions les nuits h cette 
occupation. Nous ne pouvions jamais quitter 
qu'à la 6n du volume. Quelquefois mon père, 
entendant, le matin, les hirondelles, disait tout 
honteux : Allons-nous coucher ; je suis plus 
enfant que toi. 

s £n peu de temps, j'acquis, par cette dange- 
reuse méthode, non-seulement uno extrême faci- 
I/£é à lire et a m'entendrc, mais une intelligence 
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"Unique à mon âge sur les passions. Je n'avais 
imcune idée des choses , que tous les sentiments 
m'étaient déjà connus. Je n'avais rien conçu, 
j'avais tout senti. Ces émotions confuses que 
j'éprouvai coup sur coup n'altéraient pas la 
raison que je n'avais pas encore, mais elles m'en 
formaient une d'une autre trempe et me don- 
nèrent de la vie humaine des notions bizarres 
et romanesques dont Texpérience et la réflexion 
n'ont jamais bien pu me guérir. » 

Heureusement pour lui , après les romans ar- 
riva le tour des livres sérieux, parmi lesquels le 
Discours sur V histoire universelle de Bossuet, les 
Caractères de La Bruyère, les Mondes et les Dia^ 
iogues des morts de Fontenelle, quelques volumes 
de Molière et en particulier Plutarque f^Ftrw des 
hommes illustres J^ pour lequel il s'éprit d'une 
passion véritable. 

Après s'être amusé à ces coupables niaiseries, 
l'excellent père, obligé de se retirer à Nyon, con- 
fie son fils aux soins de son beau-frère Bernard ; 
ne le surveille pas au moment où, ayant quitté 
la maison hospitalière du pasteur Lambercier, 
l'enfant est livré aux dangers d'une vie oisive, 
en compagnie de son cousin ; lorsqu'il entre en 
<iualité de clerc , de grapignan^ chez le greflSer 
de la ville et que, déclaré incapable de se faire 
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jour dans les ténèbres de la chicane, il est mis 
en apprentissage chez le graveur Ducommun. 
Les mauvais traitements de ce brutal exaspèrent 
l'enfant jusqu'à le décider à se livrer au vaga- 
bondage. Le père envoie bien à sa poursuite un 
émissaire qui ne le ramène pas. Et depuis lors, 
se rencontrant en diverses circonstances, le fils 
et le père se traitent avec des sentiments d'une 
indifférence stoïque. 

Tel fut le premier instituteur de Rousseau. 

Il en eut un second, M"** de Warens. Elle put 
s'apercevoir, dès la première entrevue, de l'as- 
cendant qu'il lui était permis de se promettre 
sur l'adolescent qui venait se livrer à elle. Quel 
fut l'usage qu'elle fit de cette puissance ? Ima- 
gination romanesque, se complaisant aux com- 
binaisons chimériques, comment l'eût-elle re- 
tenu dans le monde des réalités? Naïvement 
asservie à ses intérêts et à ses passions, elle ne 
pouvait pas trouver en elle-même la fermeté de 
résolution capable de lui dicter des détermina- 
tions partant d'une affection sincère et prête aux 
héroïques sacrifices. Depuis 1728, date de son 
arrivée à Annecy, jusqu'en 1741 qui fiit celle 
de son retour définitif à Paris, Rousseau trouva 
en M"* de Warens l'étoile autour de laquelle gra- 
vitèrent toutes ses pensées et ses plus chères as- 
pirations. On conçoit, dès lors, qu'il compte 
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parmi ses plus beaux jours ceux qu'il passa près 
d'elle, et que le nom de M™° de Warens, malgré 
les torts qu'elle a eus, à la fin, envers lui, ne 
revienne jamais sans attendrissement à sa mé- 
moire et sous sa plume. Mais, hélas ! cette ar- 
deur de raconter son bonheur l'a entraîné à 
divulguer les faiblesses de celle à qui il en fut 
redevable , et à force de vouloir se laver du re- 
proche d'ingratitude, il a réussi à faire de sa 
bienfaitrice une femme perdue. 

Je n'ai pas à m'appesantir sur les détails de 
la vie de Rousseau. Je ne dirai donc rien de son 
séjour dans l'hospice des catéchumènes, à Turin, 
de son stage de laquais dans l'hôtel de Gouvon, 
d'où il rapporta le conseil utile de lire moins 
avidement et avec plus d'attention, de s'accoutu- 
mer à réfléchir sur l'élocution, sur les construc- 
tions élégantes et à discerner le français pur. 
d'avec les idiomes provinciaux. Que dire aussi 
de son passage au séminaire d'Annecy, d'où il 
sortit au bout de quelques mois, ne sachant pas 
un mot de latin, mais ayant, en revanche, ap- 
pris seul à déchiffrer Tair d'Alphéc et Aréthuse 
dans le recueil des cantates de Clérambault? 
Eevenu de Paris, où il s'était rendu à la suite 
de sa mésaventure avec l'archimandrite de Jé- 
rusalem, il retrouva M"® de Warens à Cham- 
béry. C'est ici le temps des Charmettes, que 
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Rousseau a rendues célèbres par ses poétiques 
récits. C'est aussi celui de son épanouissement 
intellectuel. Jusqu'ici il avait étudié au hasard 
de l'inspiration ou mieux des circonstances qui 
lui faisaient tomber sous la main des ouvrages 
sérieux ou des écrits légers, des poètes ou des 
prosateurs, des philosophes, des historiens. Aux 
Char mettes, il apporte un certain ordre dans ses 
études, mais qu'elles sont loin encore d'être bien 
réglées ! qu'on en juge. 

« Il est singulier , dit le philosophe, qu'avec 
assez de conception, je n'ai jamais pu rien ap- 
prendre avec des maîtres, excepté mon père et 
M. Lambercier. Le peu que je sais de plus, 
je l'ai appris seul. » Oui, seul; mais y a-t-il 
beaucoup d'écoliers capables de supporter les 
fatigues que Rousseau s'imposait en s'appli- 
quant à lui-même la méthode qu'il avait ima- 
ginée? Comment parvint-il enfin à apprendre le 
latin, et comment s'y prit-il pour se donner de 
la mémoire? Laissons lui la parole : 

« Après cela venait le latin. C'était mon 
étude la plus pénible et dans laquelle je n'ai 
jamais fait de grands progrès. Je me mi» 
d'abord à la Méthode latine de Port-Royal, mais 
sans fruit. Ces vers ostrogoths me faisaient mal 
au cœur et ne pouvaient entrer dans ma cer- 
velle. Je me perdais dans ces foules de règles et, 
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pprenant la dernière, j'oubliais tout ce qui 
t précédé. Une étude de mots n'est pas ce 
l faut à un homme sans mémoire ; et c'était 
isément pour forcer ma mémoire à prendre 
i capacité, que je m'obstinais à cett^ étude, 
.llut l'abandonner à la fin. J'entendais tasez 
)nstniction pour pouvoir lire un auteur fa- 

à l'aide d'un dictionnaire. Je suivis cette 
B et je m'en trouvai bien. Je m'appliquai k 
aduction, non par ccrit^ mais mentale^ et 
'en tins là. A force de temps et d'exercice, 
lis parvenu à lire couramment les auteurs 
is, mais jamais à pouvoir ni parler ni écrire 
; cette lan^rue : ce oui m'a souvent mis dans 
barras, quand je me suis trouvé, je ne sais 
nent, enrôlé parmi les gens de lettres. Un 
(3 inconvénient, conséquent à cette manière 
prendre, est que je n'ai jamais su la proso- 

encore moins les règles de la versification, 
rant pourtant de sentir l'harmonie de la 
ue en vers et en prose, j'ai fait bien des 
ts pour y parvenir ; mais je suis convaincu 

sans maître , cela est presque impossible, 
it appris la composition du plus facile de 

les vers, qui est l'hexamètre, j'eus la pa« 
:e de scander presque tout Virgile et d'y 

juer les pieds et la quantité » 

Je me mis dans la tête, ajoute-t-il plus loin, 
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de me donner par force de la mémoîre ; je m'obs- 
tinais à vouloir beaucoup apprendre par cœur. 
Pour cela je portais toujours avec moi quelque 
livre, qu'avec une peine incroyable j'étudiais et 
repassais tout en travaillant (au jardin). Je ne 
sais pas comment l'opiniâtreté de ces vains et 
continuels efforts ne m'a pas enfin rendu stupide. 
Il faut que j'aie appris et rappris bien vingt fois 
les Eglogues de Virgile, dont je ne sais pas un 
seul mot. J'ai perdu ou dépareillé des multitu- 
des de livres par l'habitude que j'avais d'en em- 
porter partout avec moi, au colombier, au jar- 
din, au verger, à la vigne. Occupé d'autre chose, 
je posais mon livre au pied d'un arbre ou sur la 
haie; partout j'oubliais de le reprendre, et son- 
vent au bout de quinze jours, je le retrouvais 
pourri ou rongé des fourmis ou des limaçons. 
Cette ardeur d'apprendre devint une manie qui 
me rendait comme hébété^ tout occupé que j'étais 
sans cesse à marmotter quelque chose entre les 
dents (1). » 

D'ailleurs, il étudiait simultanément géomé- 
trie, arithmétique, cosmographie. Cependant le 
moment allait arriver où il lui faudrait renoncer 
aux douceurs énervantes de cette île de Circé. 
Un voyage qu'il dut faire à Montpellier pour 

(i) Confessions. Livre VT. 



s'occuper dn rétablissement de sa santé délabrée, 
en changeant les dispositions de son enchante- 
resse à son égard, lui fit comprendre qu'il ëtait 
temps de s'arracher à une vie oisive. Venu & 
L700, en 1740, il se chargea d'élever le jeune 
de Sainte-Marie, l'un des fils du Grand-Prévôt, 
M. de Mably. 

Si le Projet 'd'éducation, qu'il présenta à cette 
occasion, fut accepté par le père, les effets 
ne répondirent guère à l'attente de son auteur. 
« J'avais à peu près , nous apprend-il lui- 
même, les connaissances nécessaires pour un 
précepteur, et j'en croyais avoir le talent. Du- 
rant un an que je passai chez M. de Mably, 
j'eus le temps de me désabuser. La douceur de 
mon naturel m'eût rendu très-propre à ce mé- 
tier si l'emportement n'y eût mêlé ses orages. 
Tant que tout allait bien et que je voyais réus- 
sir mes soins et mes peines, qu'alors je n'épar- 
gnais point, j'étais un ange; j'étais un diable 
quand les choses allaient de travers. Quand les 
élèves ne m'entendaient pas, j'extravaguais, et 
quand ils marquaient de la méchanceté, je les 
aurais tués : ce n'était pas le moyen de les ren- 
dre savants et sages Je ne manquais pas 

d'assiduité, mais je manquais d'égalité, et sur- 
tout de prudence. Je ne savais employer auprès 
d'eux que trois instruments, toujours iuutUsa 



et souvent pernicieux auprès des enfants : le 

sentiment, le raisonnement et la colère Je 

voyais toutes mes fautes, je les sentais; j'étu- 
diais l'esprit de mes élèves, je les pénétrais 
très-bien, et je ne crois pas que jamais une 
seule fois j'aie été la dupe de leurs ruses. Mais 
que me servait de voir le mal sans savoir appli- 
quer le remède ? En pénétrant tdht, je n'empê- 
chais rien , je ne réussisses à rien , et tout ce 
que je faisais était précisément ce qu'il ne 
fallait pas faire. (1) » 

Convenons que , pour être donnée hors con- 
férence, la leçon n'en est pas plus mauvaise. 
Nous la recommandons aux méditations des 
maîtres et surtout des réformateurs. T.*s sys- 
tèmes qu'on attaque le plus violemment ne doi- 
vent, d'ordinaire, la défaveur où ils tombent 
qu'f) la maladresse ou à ta mauvaise volonté des 
metteurs en œuvre. 

Rousseau se reconnaît donc avec candeur au- 
dessous du rôle qu'il avait accepté. Quoi d'éton- 
nant qu'il j renonce ? Et de même que de son 
séjour au séminaire d'Annecy il n'avait rapporté 
qu'un air de musique, ainsi de son essai péda- 
gogique chez le grand-prévôt de Lyon, il ne 
retira que la connaissance qu'il y fit avec cer- 
tain petit vin blanc d'Arbois, qu'il n'était pas 

//; «»v»«<"", Livre VI. 
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parvenu h coller, comme il s^en était vanté, 
mais qu^il avait pris l'habitude de savourer , 
seul^ dans sa chambre, après en avoir dérobé 
les bouteilles dans la cave du maître. 

Quand il arriva à Paris , dans l'automne de 
1741, il possédait quinze louis dans sa bourse, 
une comédie — Narmse — en portefeuille y 
avec les espérances qu'il concevait de l'exploi- 
tation de son système d'annotation de la musi- 
que. Des lettres de l'abbé de Mably et de l'abbé 
de Condillac lui ouvrirent les portes de bien des 
maisons protectrices ou tout au moins hospita- 
lières. Nous ne le suivrons pas dans son essai 
de diplomatie, comme secrétaire de l'ambassade 
française à Venise. Nous ne raconterons pas 
davantage l'histoire de ses liaisons avec Thérèse 
Levasseur qui, recueillant avec elle père, mère, 
frèi-es, sœurs, imposa à Rousseau les charges 
d'un chef de famille, sans la dignité des liens, 
et le rendit père de cinq enfants , qu'il trouva 
plus commode d'abandonner aux soins de la 
charité publique que d'élever lui-mcme. Il parait 
avoir regretté amèrement une conduite si bar- 
bare. Mais son repentir officiel n'était que de 
parade. Au fond, il a trouvé, comme pour tou- 
tes ses autres fautes, qu'il ne fit en cela que son 
devoir (1). 

(1) Voir }a IX» promenade. 
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Lancé dans le tourbillon du grand monde 
par les liaisons qu'il contracta chez le fe^mie^ 
général Dupin , qui lui avait donné un emploi 
de commis, et partageant ses loisirs entre la 
composition d'articles sur la musique destinés à 
TEncyclopédie et les additions et retranche- 
ments qu'il faisait à son opéra des Muses galan- 
tes^ il était ejicore, en 1749, dans le doute sur 
sa vocation de compositeur ou d'écrivain. Se 
rendant, un jour d'été de cette année , à Vin- 
cennes où était emprisonné son ami Diderot , il 
lut, chemin faisant, dans le Mercure de France ^ 
l'annonce d'une question mise au concours par 
l'Académie • de Dijon : Le progrh des sciences et 
des arts a-t-il contribué à corrompre ou à épurer 
les mœurs ? Quand il arriva auprès de Diderot, 
il était décidé à concourir. Et quel parti pren- 
drez-vous, lui demanda son ami? — Celui de 
l'aflSrmative. — C'est le pont aux ânes. Tous les 
talents médiocres prendront ce chemin là. Le 
parti contraire présente à la philosophie et à 
l'éloquence un champ nouveau, riche et fécond. 
— Vous avez raison , dit Kousseau , après avoir 
réfléchi un moment , et je suivrai votre conseil. 
Cette anecdote rapportée par Marmontel, qui 
disait en tenir les détails de Diderot, est rendue 
très-vraisemblable par Tinfluence que Rousseau 
lui-môme reconnaît avoir subie de la part du 
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célèbre encyclopédiste. Il fit son discours au 
milieu d'un véritable délire. L'année suivante, 
il apprenait que le prix lui avait été adjugé. 

Il n'hésitera plus sur la voie à saivre et, 
parce qu'il a prouvé, à la satisfaction des let- 
trés dijonnais , que les sciences et les arts sont 
plus nuisibles h un Etat que l'ignorance , le 
roilà à tout jamais condamné à tirer les consé- 
jnences de son paradoxe (1). En 1753, répon- 
ilant à l'appel de la même Académie, il traita 
la question de l'Origine de Vinégalilé des condi- 
tions parmi les Hommes, après la bruyante publi- 
cation de sa Lettre sur la musique française. Il 
ne remporta pas le prix , mais il se sentit pos- 
sédé d'une passion irrésistible pour la vertu. 
Comment, après avoir dévoilé aux hommes leur 
nature, suivi le progrès du temps et des choses 
qui l'ont défigurée , montré que le prétendu 
progrès a été une décadence et prouvé que le 
seul moyen de salut était de revenir aux mœurs 
et au genre de vie des premiers habitants de la 
terre, aurait-il continué à démentir ses principes 

(1) Nous avoDs trouvé notre opinion pai-tagi^c p&r Het- 
Tétîus [De l'homméf et par U"" de Staël. ■ L'opÎDioa qu'il 
iBoutenac (dans le discours) est certainement paradoxale, 
nuis elle est d'aecord avec ses idées habituelles ; et tous 
lea ouvrages qu'il a donnés depuis, sont comme le déve- 
loppement du système dont ce discours est le premier 
' K*nne. i Leitret sur le ttyle de AotUHOU. 



— 28 — 

par sa conduite mondaine? D'aillenrs il relevait 
d'une grave maladie qui lui avait suggéré des 
reflexions salutaires. Aussi, prit-il la résolution 
d*abandonuer son emploi de caissier chez M. 
Dupin, et de faire, pour vivre, le métier de 
copiste de musique. Il s'agissait ensuite de se 
fixer h la campagne, a de quitter la dorure et 
les bas blancs, de prendre une perruque ronde, 
de poser Tépée , de vendre sa montre , en se 
disant avec une joie incroyable : Grâce au ciel, 
je n'aurai plus besoin de savoir l'heure qu'il 
est. ]> De sa réforme somptuaire il n'avait ex- 
cepté que le linge qu'il aimait très-blanc et très- 
fin : un voleur — Bousseau crut que c'était le 
frère de Thérèse, — le força d'être conséquent 
avec lui-même , en lui dérobant ses quarante- 
huit chemises qui séchaient dans un grenier. 

Ces scrupules pour des minuties auxquelles 
Fauteur attache une grande importance , ne 
l'empêchaient pas de se signaler par les plus 
choquantes contradictions. Il va à Genève , en 
1754, et, pour obtenir le titre de citoyen , il fait 
abjuration publique du catholicisme^ comme 
vingt-six ans auparavant, à Turin, il avait abjuré 
le calvinisme , dans le vague espoir d'avancer sa 
fortune. Il forme le projet de se fixer dans son 
pays natal, mais M"* d'Epinay lui ayant offert le 
charmant Ermitage qu'elle avait faltMtlr exprès 
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)our lui, dans le voisiDage du château de la Che- 
vrette, non loin de Montmorency, et Voltaire 
lent il redoutait les sanglants sarcasmes s'étant 
îtabli à Ferney, Rousseau renonça à son projet, 
ît sous prétexte de conquérir son indépendance, 
il aliéna réellement sa liberté, au profit des amu- 
sements et des distractions de sa protectrice. Et 
à, de quoi s'occupe-t-il. De ces lettres dont il a 
3roscrit le culte et dont en effet les enfants du 
iésert n'ont que faire. Lui qui se donne pour 
$piritualiste dans ses croyances philosophiques, 
1 médite le projet de la morale semiiive ou le 
natérialisme du sagCj dans lequel, quoiqu'il s'en 
iéfende, aurait percé une partie des désolantes 
loctrines prêchées par Helvétius et le baron 
i'Holbach. Lui qui condamne les lectures éner- 
vantes comme le sont celles des romans, il pré- 
pare, à l'ombre des bois et dans 'le recueillement 
de sa solitude, sa Nouvelle Héloïsc. Puis, lors- 
qu'il a quitté VErmiiage^ brouillé, comme tou- 
jours, avec ses anciens amis, pour se retirer à 
Mont-Louis à Montmorency, il écrira sa Lettre à 
tTÀlenibert contre les spectacles , oubliant qu'il 
avait composé pour le théâtre ses opéras les 
Muses galantes, le Devin du Village et sa comédie 
de Narcisse. Mais il semble que sa vie devait 
être, comme elle a été en eflfet , une longue 
série d'inconséquences. 



« J'ai toujours cru , dit Rousseau (III' Pro- 
menade), qu'avant d'instruire les autres, il fal- 
lait commencer par savoir assez pour soi ; et de 
toutes les études que j'ai tâché de faire, en ma 
vie , au milieu des hommes , il n'y en a guère 
que je n'eusse pas faite également seul dans une 
île déserte où j'aurais été confiné pour le reste 
de mes jours. » 

Nous demanderons au philosophe si , dans 
cette île d'où il n'aurait jamais dû sortir, il se se- 
rait livré à ce travail d'écrire au sujet duquel il 
nous a fait les curieuses confidences qui suivent : 
« Mes manuscrits raturés, barbouillés, mêlés, 
indéchitTrables, attestent la peine qu'ils m'ont 
coûtée. II n'j en a pas un qu'il ne m'ait fallu 
transcrire quatre ou cinq fois avant de le donner 
à la presse. Je n'ai jamais pu rien faire la plume 
à la main, vis-à-vis d'une table et de mon pa- 
pier ; c'est à la promenade, au milieu des rochers 
et des bois, c'est la nuit, dans mon lit et durant 
mes insomnies, que j'écris dans mon cerveau : 
l'on peut juger avec quelle lenteur, surtout pour 
uu homme entièrement dépourvu de mémoire 
verbale, et qui de la vie n'a pu retenir six vers 
par cœur. Il y a telle de mes périodes que y ta. 
tournée et retournée cinq ou six nuits dans ma 
tête avant qu'elle fût en état d'être mise sur le 
papier! 9 Singulier passe-temps pour un solitaire! 
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11 écrivit son Emile dans le château du maré- 
;lial de Luxembourg, et ce fut par l'intermé- 
liaire de la maréchale qu'eut lieu rimpression 
ie ce livre. Décrété de prise de corps , il se sau- 
rait de cet asile pour gagner Tverdun, dans le 
canton de Berne, Yverdun réservé à la-célébrité 
par le choix qu'en fit le grand pédagogue Pestar 
lozzi, pour ses établissements. Mais le séjour de 
cette bourgade lui fut interdit par ordouDance 
du Grand Conseil. Réfugié à Motiers-Travers , 
sur le territoire de Keufchûtel , il jouit de la 
protection et de l'amitié de lord Keith, maréchal 
d'Ecosse, qui en était gouverneur pour le roi de 
Prusse. II j vivait sous le costume arménien , 
dans une grande simplicité, tissant, devant la 
porte de sou habitation, du lacet dont il faisait 
présent aux jeunes filles , sous la promesse qu'il 
en obtenait que, devenues épouses, elles nour- 
riraient leurs enfants. Ici encore sa démangeai- 
son d'écrire lui fut fatale. Ses Lettres écrites de 
la montagne, dirigées contre le consistoire de 
Genève, lui attirèrent les persécutions du minis- 
tre de Métiers, qui finit par ameuter contre l\ii 
la population du bourg. Obligé de s'enfuir, il 
^la habiter l'île Saint-Pierre sur le lac de 
Bienne. Mais la persécution l'y atteignit au 
milieu de ses herborisations. Il se rendit alors 
en Angleterre, auprès du philosophe-historien 
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Hume, avec lequel il no tarda pas à rompre» 
Revenu en France, il habita successivement plu- 
sieurs villes, Lyon, Grenoble, Gisors, château 
de Trye, appartenant au prince de Conti. Il re- 
vint à Paris en 1770. Il s'occupait alors d'écrire 
ses mémoires. Mais sur ce point, comme sur tous 
les autres, désireux de se singulariser, il donnait 
à son écrit final le titre de Confessions^ non dans 
la pensée de s'humilier, mais pour se glorifier,, 
au risque de déverser, du fond de sa tombe, la 
flétrissure et la boue sur des noms qui avaient 
des droits h ses ménagements et h son respect. 

Deux années avant sa mort, poursuivi par 
ridée fixe qu'il était en butte aux trames ca- 
chées d'ennemis mystérieux, il forma le bizarre 
dessein de déposer sur le maître-autel de Notre- 
Dame un paquet contenant trois dialogues con- 
sacrés h sa justification. Il le confiait à la garde 
de la Providence pour le faire parvenir plus 
sûrement au roi. 

Ayant accepté, en 1778, l'hospitalité que le 
marquis de Girardin lui offrait à Ermenonville, 
il était depuis deux mois à peine dans ce nouvel 
asile qu'il y mourait, le 3, juillet, si subitement 
qu'on attribua sa mort h un suicide. Les restes 
mortels de Thomme qui avait pris pour devise : 
Immolation à la vérité (viiam impendere veroj 
et qui , beaucoup par sa faute , avait éprouvé 



combien était ardue la tâche qu'il s'était donnée, 
furent ensevelis dans Vîle des Peupliers , refuge 
tranquille, après les agitations de sa vie, niais 
que ne respectèrent pas les passions qu'à son 
insu il avait fomentées. En 1794, les cendres 
de l'auteur à.^ Emile recevaient, au Panthéon, 
les honneurs de l'apothéose, tout à côté de Vol- 
taire , de l'homme qu'il avait le plus haï. Et 
désormais , génies fraternels par la grâce de 
l'opinion triomphante, ils planeront sur le monde 
pour l'illuminer de l'éclat de leur génie, l'un 
satisfait, l'autre confus de tant de renommée. 

Libre assurément aux membres émancipés de 
la société de choisir, comme ils les veulent, plutôt 
que comme ils devraient être, leurs guides et 
leurs idoles. Les erreurs peuvent ne pas être 
sans inconvénient : elles ne sont pas irrépara- 
bles, car souvent l'engouement du jour est l'in- 
dice le plus sûr de la réaction du lendemain, II 
ue saurait en être ainsi des précepteurs à pro- 
poser à la jeunesse ; et nous avons le droit de 
leur demander ce qu'ils furent , ce qu'ils sont , 
avant même d'examiner ce que valent leurs 
principes. 

Or, nous le déclarons en toute sincérité, ce 
que nous connaissons de la vie de Rousseau 
D'esc pas fait pour nous remplir envers lui d'une 




entière con&ance. Parti presque toujours d'un 
Gentiment louable, il cède malgré lui à une ins- 
piriitiou mauvaise , et II s'arrûte à moitié clie- 
min de la vertu. Il vaut peu^êt^e mieux que 
son BÎècle ou tout au moins que les philosophes 
qui régentaient le siècle, par ses opinions et par 
ses croyances, et en réalite ses actions nous le 
montrent valant moins qu'eu^^, car ses exemples 
sont d'autant plus dangereux que , tout eu s'è- 
leviint contre les vices, il les érige en vertus dès 
qu'il les reconnaît en lui-même. 

Se sacrifier à la vérité est une noble et ficre 
détermination. Mais il en est de la vérité comme 
de ces élixirs auxquels les cbarlutans attribuent 
des propriétés merveilleuses. Telle vérité pré- 
tendue sert plus à la gloriole de celui qui l'a 
mUti eu lumière , qu'elle n'est utile au public. 
Qu'on me dise les guérisous opérées par tout 
l'orviétûn du monde. Ou peut par orgueil se 
flatter d'avoir trouvé le mot d'énigmes propo- 
sées au genre humain : il s'agirait de s'entendre 
sur la portée de la découverte en calculant la 
somme de bonheur dont elle nous a gratLûés. 
Faut-il donner le nom de vérités à des proposi- 
tions qui choquent grossièrement la manière de 
voir adoptée pendant une longue suite de siè- 
cles? contre lesquelles s'insurgent des convictions 
rvspectabltis? qui ont pour effet oitlinaire de 



troubler le calme du cœur et d'attenter à la fëli- 
citc d'un grand nombre, en substituant le doute 
à la foi dans leurs âmes? Ces vérités sont de 
'Celles que Fontenelle n'eût pas voulu laisser 
tomber de sa main pleine, et que je regarde 
<jomme plus haïssables que l'erreur. Si vous êtes 
parvenu à vous persuader que l'univers infini se 
meut au hasard et sans l'intervention d'une 
cause toute-puissante ; si vous êtes convaincu 
qu'il n'y a dans l'homme qu'un composé chimi- 
que , de la chair ; si vous avez découvert que 
toutes les institutions sur lesquelles se fondent 
les sociétés sont des contrats passés au profit des 
puissants, au détriment des faibles ; que sais-je 
moi? si vous avez, dans votre passion d'innover, 
imagine de quoi bouleverser un monde et que 
vous ayez la franchise ou plutôt le cynisme de 
nous mettre dans la confidence de tant de beaux 
secrets, je n'admirerai pas plus, je vous assure , 
le courage dont vous faites preuve en ces révé- 
lations, que je ne m'extasierais sur le degré d'au- 
dace que montrerait le de'bauché faisant de- 
vant une réunion de femmes et d'enfants l'his- 
toire de ses infamies, uniquement par le désir 
d'être vrai et point hypocrite. Kousseau a déve- 
loppé lui-même avec une grande force ces doc- 
trines, mais inconséquent en cela comme en tout 
le reste, il a pris soin de détruire le bon. «£<iï^ 
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qu'il pouvait attendre de ses préceptes, et, tout 
en censurant les philosophes, il a tout fait pour 
mériter d'être appelé le père des libres-penseurs. 
S'il n'avait pas rompu avec ce qu'il appelât 
les préjugés de son temps, et qu'il eût préféré 
h une union au hasard , qui ne lui laissa pas 
même la ressource de Tindépendance , un ma- 
riage légal, sa respectueuse tendresse pour une 
femme et sa sollicitude pour l'avenir moral de 
ses enfants lui eussent fait rejeter comme des 
ten testions malsaines des idées seulement propres 
à flatter et h pervertir l'opinion. Il fut ortho- 
doxe et correct dans le plan d'éducation qu'il 
présenta à M. de Mably ; c'eût été folie de sa 
part de ne pas l'être. La Julie j publiée presque 
à la veille de V Emile , nous montre les person- 
nages du roman parlant éducation, mais de façon 
à ne rien laisser paraître des hardiesses qui fer 
mentaient déjà dans la tête de l'écrivain. D 
comprenait qu'auprès d'une famille honnête, 
chrétienne comme celle de M*"** de Wolmar, toute 
doctrine forcée eût été réprouvée comme un 
libertinage malséant. Dans les deux exemples 
que nous citons , Rousseau s'est montré parfait 
observateur des convenances; mais voilà com- 
ment ils sont tous. Circonspects jusqu'à la timi- 
dité et l'hypocrisie, lorsqu'il s'agit de se préser- 
ver eux ou ceux qui les touchent , ils se mon- 



trent imprudents et osés jusqu'à l'impudeur , 
lorsqu'ils consultent l'intérêt de leur vanité, 
ans dépens de la société elle-mâme. Le monde 
aura été perverti, empoisonne. Qu'importe? 
Le hardi penseur passe à l'état de héros auprès 
de sa secte pour sa flère indépendance. 

Telles sont nos réserves touchant l'auteur : 
voyons maintenant l'ouvrage. 
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L'Emile Ut DD IrtilJ it mortle tociale plulùt qu'an Inilé d'édn- 
talioD — Aniljse An Plan d'éducation de 17il ; point ds 
piratoxM, mais apparition do romaiieiriae — Une belle lellre de 
il Nouvelle Hélolse — Dis les premien moU de VEmUe, 
RoDueaB romp! arec la tradition de la Iselie originelle — Premier* 
édncalion — Distinelion entre la force et l'autorilé — Raiionner 
STce l'enranl ett nianviii — Point d'émulation — L'édneatioD en 
attei — Haladreiic de Ronsiean comparé è Fénelon — Son prin- 
cipe iir l'anmAne, attaqné — Il est oppoié i l'cnieignenient 
timnlfiné de pluiienn langnei — Ce qn'il penie de l'hitloire et 
des faklet de La Fontaine ; exagérations — La lecture — L'anglais 
Cfaeielden, Lotie — Infloence de la philoiophie seninaliite lur 
Ronisean — Sa théorie inr l'éducation des icds engeadranl l'int- 
Inetitn 

La lecture de ce livre nous laisse dans iino 
grande perplexité. Tandis que les autres traites 
sur l'édacation , quelque touffue qu'en filt la 
composition, ne nous causaient aucun embarras 
d'analyse, le plan en étant nettement établi, le» 
principes clairement exposés , les conclusions 
logiquement déduites, V Emile nous place en un 
vrai labyrinthe, où notre pensée hésite à se don- 
ner carrière, s'égare et rencontre, au lieu (le 
directions précises sur la manière d'élever les 
enfants, des théories philosopMt^uea et s»<àfe.\KS, 
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coDcemaot les hommes faits, au lieu de dcmons- 
tiatlons pratiques, des amplifications oratoires; 
nous sommes dépaysés, dl;coDCe^t^^'S , et, après 
avoir parcouru les cioq livres dont se compose 
l'ouvrage, nous nous demandons si c'est au dé- 
veloppement d'un système régulier que nous 
venons d'assister, ou à la décevante prestidigi- 
tation d'un incomparable jongleur d'idûes et de 
phrases. C'est pour cette seconde alternative que 
notis nous prononçons, et comme ce n'est pas au 
philosophe ni au maître de rhétorique que nous 
avons à faire, mais à l'éducateur, nous ne le 
suivrons pas dans ses brillantes digressions, uous 
attachant uniquement à mettre en lumière les 
principes de l'auteur sur l'objet réel de notre 
discours. 

Mais avant d'aborder l'examen des doctrines 
développées dans l'Emile, il ne saurait être hors 
de propos de rechercher ce qu'avait pensé l'au- 
teur sur l'éducation, daus les deux écrits qui ont 
précédé sou œuvre magistrale , son Plan d'édtt- 
calion à il. de Mably et sa ?iouc^Ue lléloUe. 

Le Pla»i n'a rien dans ses prescriptions qui 
fasse pressentir le novateur paradoxal que 
VEinile mettra en lumière vingt-deux ans plus 
tard. On voit en lui un homme peu sûr de lui- 
même, qui , loin de rechercher les voies non 
frsjàes, s'estîmera fort Iieureui de rester dan» 
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les sentiers battus, pourvu qu'on l'y laisse avec 
ses avantages. 

Décidé à suivre comme guide RoUin qu'il met 
h contribution, ainsi que Fénelon , il n'a garde 
de combattre les exercices que l'Université pra- 
tiquait comme les plus propres à former l'intel- 
ligence des enfants. La seule originalité qu'il y 
fasse paraître est un goût déjà marqué pour le 
romanesque, ce Nous approchons, dit-il, de la fin 
de l'année : vous ne sauriez, Monsieur, prendre 
une occasion plus naturelle que le commence- 
ment de Tautre pour faire un petit discours à 
monsieur votre fils , à la portée de son âge, qui, 
lui mettant devant les yeux les avantages d'une 
bonne éducation et les inconvénients d'une en- 
fance négligée , le dispose à se prêter de bonne 
grâce à ce que la connaissance de son intérêt 
bien entendu nous fera dans la suite exiger de 
lui ; après quoi vous auriez la bonté de me dé- 
clarer en sa présence que vous me rendez le 
dépositaire de votre autorité sur lui et que vous 
m'accordez sans réserve le droit de l'obliger à 
remplir son devoir par tous les moyens qui me 
paraîtront convenables , lui ordonnant, en con- 
séquence, de m' obéir cemme à vous-même, sous 
peine de votre inàignation. Cette déclaration , 
qui ne sera que pour faire sur lui une plus vive 
impression^ n'aura d'ailleurs d'effet que confot- 
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mément à ce que vous aurez pris la peine de me 
prescrire en particulier. » 

Après avoir sagement établi que le but de 
l'éducation d'un jeune homme est de lui for- 
mer le cœur, le jugement et Tesprit, et qu'entre 
l'opinion qui ne reconnaît d'autre effet d'une 
belle éducation que l'entassement des connais- 
sances et celle qui ne voit d'autre fruit à en 
recueillir que les exercices du corps et la science 
du monde, il 7 a un moyen terme à adopter, U 
parle de l'avantage qu'il trouve à former 1b 
droiture du cœur qui est la source de la justesse 
de l'esprit. Il exhorte le père de son élève, et il 
est en cela d'accord avec Fénelon et M"* de 
Maintenon, à proposer à l'enfant des questions 
sur le meilleur parti à prendre dans des circons- 
tances dont il le fera juge. 

Pour l'étude elle-même, à laquelle il voit son 
élève se porter avec peu de goût, il demande an 
père et à la mère qu'ils mesurent leurs caresses 
et leurs récompenses au plus ou moins de satis- 
faction que le précepteur éprouvera de ses efforts. 
« J'ai connu, ajoute-t-il à ce sujet, un père ten- 
dre qui ne s'en fiait pas tellement à un mercenaire 
sur l'instruction de ses enfants, qu'il ne voulût 
lui-même y avoir l'œil. Le bon père, pour ne 
rien négliger de tout ce qui pouvait donner de 
rëmutation à ses enfants, avait adopté les mêmes 
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moyens qno j'expose ici. Quand il revoyait ses 
enfants il jetait, avant que de les aborder, un 
coup d'œil sur leur gouverneur : lorsque celui-ci 
touchait de la main droite le premier bouton do 
son habit^ c'était une marque qu'il était content, 
et le père caressait son fils à son ordinaire ; si le 
gouverneur touchait le second, alors c'était 
marque d'une parfaite satisfaction , et le père 
ne donnait point de bornes à la tendresse de ses 
caresses., et y ajoutait ordinairement quelque 
cadeau, mais sans afiectation ; quand le gouver- 
neur ne faisait aucun signe, cela voulait dire 
qu'il était mal satisfait , et la froideur du père 
répondait au mécontentement du maître; mais 
quand de la main gauche celui-ci touchait sa 
première boutonnière y le père faisait sortir son 
fils de sa présence , et alors le gouverneur lui 
expliquait les fautes de l'enfant. » Etait-il pos- 
sible d'imaginer rien de plus extravagant et de 
plus injuste à la fois que la conduite de ce père 
de famille? Qu'il fût disposé à soutenir le pré- 
cepteur de son fils, rien de mieux. Mais que 
gagnait-il à se contenter d'un signe plutôt que 
de demander nettement et sur l'heure des expli- 
cations touchant les motifs de satisfaction ou 
de mécontentement que le maître manifestait ? 
Voulait-il se donner pour un sorcier à Tenfant 
ébahi? Décidément^ nous aurons plus d'\Liv<^ 



occasion de le constater, Jean-Jacques n'était pas 
heureux en inventions. 

Au reste, il admet dans son programme l'en- 
seigncmeat de la religion et de la morale, 
moins pnr la multiplicité des préceptes capables 
de fatiguer sa mémoire qu'en disposant son es- 
prit et son cœur à les connaître et k les goûter. 
Le latiu et les éléments d'histoire et de géograr* 
phie doivent, d'après lui, partager le temps de 
l'élève, pendant tes deux ou trois premières an- 
nées. Le latin, il le lui enseignera par l'explica- 
tàon des auteurs^ et non au moyen des thèmes , 
qui, selon un sentiment qu'il attribue à Bol- 
lin (1), seraient la croix des enfants, c Dans 
l'inteiitioa où je suis de lui rendre ses études 
aimables, je me garderai bien de le faire passer 
par cette croix, ni de lui mettre dans la tête les 
mauvais gallicismes de mon latin au lieu de 
celui de Tite-Live, do César et de Cicéron. > Le 
prétexte est bien trouvé ; ce qu'on peut dire de 

(I) Itollia a ÎDtcrdit absolument l'exercice du tbomc aux 
jeunes filles & qui oa apprend le latin. Mais il en i-ccam- 
manJc l'emploi, comme tri.*3-utilc, aux jeun (-s gens. Les 
préccplcs da maître à cet égard sont parfaits comme 
tnus ceux que lui suggéraient sou goût sàr et sa lougue 
expérience. Il a vu des dîlBcuItés, des ûjiiaci dans les 
ilûmcnts de la grammaire ; nulle part, il n'a qualifia de 
croix le tlièmc dont ootra écrivain avait peur. 



plus fort en sa faveur c'est qu'il tire le profes- 
seur d'un grand embarras. 

Ed revanche, il enseignera plus tard à son 
élève l'histoire naturelle et, s'il reste assez long- 
temps avec lui, il se risquera à lui donner quel- 
que teinture de la morale et du droit naturel 
par la lecture de FuiTeudorf et de Grutius. Enfin, 
il lui fera une récréation amusante de ce qu'on 
appelle proprement belles-lettres, comme la con- 
naissance des livres et des auteurs, la critique , 
la poésie, le style, l'éloquence, le théâtre. 

La lettre III' du cinquième livre de la Nouvelle 
Uéloïse contient un plan d'éducation que j'ap- 
pellerais volontiers la première façon de YEmile, 
si, par sa brièveté, il pouvait mériter une autre 
qualification que celle d'un simple programme. 
Dans l'entretien où Suint-Preux, M. de Wolmar 
et Julie échangent leurs idées sur la manière 
dont il convient d'élever les enfants , lîousseau 
expose déjà ses doctrines nouvelles. Mais il les 
expose de manière à les rendre plausibles, grâce 
à l'illusion qu'il nous donne d'une famille bien 
réglée, où chacun, depuis le père et la mère jus- 
qu'au moindre des domestiques, est disposé à 
jouer son rôle dans cette œuvre difiicile. 

Saint^Preux, en qui se personnifie Rousseau, 
est partisan de l'éducation privée , comme étesA 
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moins exposée au hasard des circonstances et 
plus complètement l'ouvrage du maître. S'il est 
possible de trouver, pour remplir les fonctions 
de précepteur^ des hommes qui y soient suffisam- 
ment préparés, n'est-on pas fondé à espérer « ce 
parfait modèle de Thomme raisonnable et de 
rhonnete homme, duquel on puisse rapprocher 
chaque enfant par la force de Féducation , en 
excitant Tun, en retenant Tautre, en réprimant 
les passions , en perfectionnant la raison y en 
corrigeant la nature ? » 

M. de Wolmar s'élève avec force contre une 
semblable prétention. Il nie qu'il soit possible 
d'élever un grand nombre d'enfants sur un mo- 
dèle con^mun , sans effacer les grandes qualités 
de l'âme, pour y en substituer de petites et d'ap- 
parentes. Sa manière de sentir et de penser est 
celle de Julie , qui expose les théories de son 
mari avec un charme et une grâce qui rappellent 
le doux parler de Monique dans maint dialogue 
{de la Vie heureuse) de saint Augustin. 

La première, la plus importante éducation est 
de rendre un enfant propre à être élevé. Elle ne 
procède pas par voie de raisonnements fastidieux 
et n'exige pas des enfants des vertus qui ne sont 
pas de leur âge. La raison ne se développe que 
quand le corps est formé. Le mouvement et Tao- 
tivité leur sont nécessaires. Tandis qu'ils jouis- 
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sent de la liberté, il faut étudier leur caractère, 
afin de leur donner les qualités dont leur nature 
est susceptible. 

Heureux les enfants bien nés ! Mais l'influence 
d'uQ père attentif et d'une mère aftectiounée 
peut se faire sentir sur les naturels les moins 
heureux : c'est ce qui a Heu dans la maison 
de M. de Wolmar. Des enfants doués d'un bon 
caractère sont merveilleusement dirigés et sur- 
Teillés, sans éprouTer jamais de gêne dans leurs 
actes ni de contradiction dans leurs paroles, 
mais ne faisant, ne disant rien dont des parents 
éclaii-cs ne tirent parti dans leurs enseignements 
discrets. « Un propos vicieux dans leur bouche , 
dit Julie, est une herbe étrangère dont le vent 
apporta la graine : si je la coupe par une répri- 
mande, bientôt elle repoussera ; au Heu de cela, 
j'en cherche en secret la racine^ et j'ai soin de 
l'arracher. Je ne suis que la servante du jardi- 
nier; je sarcle le jardin, j'en ôte la mauvaise 
herbe ^ c'est à lui de cultiver la bonne. » On 
exerce leur jugement, mais fort peu leurs dispo- 
sitions au bavardage, comme on fait à l'égard 
des enfants en France. Julie insiste outre mesure 
sur ce détail , Rousseau n'étant pas fâché de se 
relever, comme homme de jugement , de son 
infériorité comme homme disert. 

Oo met de l'ordre dans ce qu'on juge à ^cq'^ 
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d'enseigner aux enfants, dont on a évité de faire 
d'insupportables interrogateurs et plus habitués 
à s'entendre faire des questions qu'à en adresser 
eux-mêmes. 

La mémoire, celle des mots au moins , n'est 
nullement exercée au moyen de leçons apprises par 
cœur. Les fables de La Fontaine sont considérées 
comme bonnes pour les hommes faits et non pour 
les enfants. M"' de Wolmar leur a préféré des 
histoires prises à la Bible et de petits contes. 
C'est môme par l'attrait de ces récits qu'elle a 
amené à demander à apprendre à lire son fils 
aîné âgé de six ans , bien qu'elle n'eût pas été 
fâchée de le voir arriver à douze sans posséder 
la moindre notion élémentaire. La grande règle 
pour elle est, en effet, de ne jamais imposer la 
connaissance , mais de la faire désirer. Les en- 
fants de Julie n'apprennent donc par cœur ni 
fables, ni sphère, ni géographie, ni blason. Ils 
n'apprennent pas môme leurs prières et leur 
catéchisme. Les premières, ils les entretenues 
en les entendant réciter par leur mère et , pour 
le second, Julie s'abstient de le leur faire ap- 
prendre afin qu'ils le croient un jour ; afin 
que leur foi ne soit pas seulement en paroles , 
mais qu'ils croient leur religion, sans se contenter 
de la savoir. Elle pense qu'il est impossible aux 
hommes de croire ce qu'ils ne comprennent pas. 
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Tel est en substance l'exposé de doctrine» 
mis dans la bouche de ses héros. Le traité de 
Fénelon en a fourni les principaux éléments, 
comme EoUin avait fait les frais du Plan (Tédu- 
cation. Les embellissements que Rousseau a ajou- 
tés aux saines doctrines de son devancier n'ont 
rien en soi qui doive nous oiFusquer. Les enfants, 
soumis à Texpérimentation, sont membres d'une 
famille régulièrement constituée et l'objet des 
soins intelligents d'une mère chrétienne. L'en- 
tourage est respectable, et Saint-Preux, à qui 
Wolmar demande s'il serait chrétien par hasard, 
a répondu : ce Je m'efforce de l'être. Je crois de 
la religion tout ce que j'en puis comprendre, 
et respecte le rest« sans le rejeter. » 

C'était une ébauche et une belle ébauche, 
comme nous avons essayé de le démontrer, d'un 
ouvrage qui devait être complété par le mémoire 
do Saint-Preux , mémoire annoncé et auquel 
Julie avait ajouté ses annotations. L'Emile a-t-il 
été la réalisation de cette promesse ? 

« Tout est bien, dit l'écrivain à son début, 
sortant des mains de l'auteur des choses, tout 
dégénère entre les mains de l'homme. » Et fidèle 
aux admirations qu'il manifeste dès la première 
ligne de son livre pour la grande divinité d'Epi- 

4 
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cure et de Lucrèce , c'est Thorame de la Nature 
qu'il prétend élever, et d'entre les trois éduca- 
tions qu'il admet , éducation de la nature, édu- 
cation des hommes, éducation des choses^ c'est à 
la première qu'il accorde la préférence. 

Ârrètons-nous un instant sur cette donnée qui 
est le point de départ du livre et en accuse clai- 
rement les tendances. Rousseau rompt, au début 
même, avec les traditions, non pas seulement de 
Port-Royal, qui considérait l'éducation comme 
propre h restituer à l'homme les qualités que la 
tache originelle lui a enlevées, mais encore avec 
les doctrines les moins entachées de stoïcisme 
qui, toutes, aboutissent à la nécessité d'élever 
l'enfant pour la famille dont il est membre, 
pour la patrie dont il sera citoyen, pour la pro- 
fession à laquelle il se destine, et qui, en outre, 
voyant en lui l'être moral, ajoutent à leurs 
prescriptions celle de renseignement religieux. 
Le travail intellectuel, plus ou moins rigoureu- 
sement imposé, est d'absolue nécessité dans cette 
œuvre. Chez Rousseau, pourvu qu'on veille à ce 
que les aspirations naturelles de Fenfant ne 
soient pas contrariées, le labeur forcé, le labeur 
de l'esprit surtout est inutile : l'éducation, au 
lieu d'être positive , reste négative^ et le grand 
talent du précepteur est de perdre du temps et 
non d'en gagner. 
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Mais nous supposons que l'élève est déjà 
«Dtre les mains de son maître. II j sera de 
bonne heure, car, partageant les vues des An- 
ciens, de l'abbé Fleury et de Pénelon, qu'il n'a 
^arde de citer, Rousseau estime que l'éducation 
de l'enfant doit commencer aussitâC qu'il a ou- 
vert les yeux à la lumière : seulement, on 
possession de tous les secrets de l'art d'écrire , 
il serait au désespoir de ne pas user de tous ses 
avantages. Il s'arrête donc curieusement sur 
chacun des points qui prêtent à l'amplificationj 
et il ne l'abandonne qu'après lui avoir donné 
le fini de la forme dont il est susceptible. 
Une des parties le mieux traitées sous ce rap- 
port est, dans le livre premier, la déclamation 
«ontre les femmes qui n'allaitent pas leurs en- 
faots, suivie de l'exposé des soins à accorder au 
nouveau-né. 

Par ses objurgations éloquentes, il soumet- 
tait si bien aux exigences de la nature sur la 
maternité son auditoire féminin, que, quelques 
années après V Emile , il était permis de s'aper- 
■cevoir qu'à l'ancienne indifférence avait succédé 
une ardeur qui , gagnant de proche en proche , 
était plus qu'une passion , une mode. Le plus 
bel ornement du boudoir de la grande dame 
fut alors un bei-ceau : dans le carrosse qui 
l'emportait à la promeuade s'étalait , à l». 
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place d'honneur^ la faible créature, que, la 
veille encore^ on aurait abandonnée aux soins 
douteux d'une nourrice mercenaire. Elle n'em- 
pêchait pas , il est vrai , l'imprudente m&re de 
prendre sa part des fêtes bruyantes , mais elle 
venait , sans paraître importune , soutenir ses 
droits et réclamer sa nourriture entre une cou- 
vante et un menuet. Mieux eût valu sans doute 
pour le petit innocent le sein bien fourni et non 
échauffé d'une paysanne ; mais le changement 
de mœurs en train de s'accomplir valait bien^ 
pour s'affirmer, quelques essais ridicules, quel- 
ques expériences funestes. 

Voilà donc un remarquable succès pour Sous- 
seau, et il l'obtint grâce à sa prestigieuse élo- 
quence , sans avoir eu besoin de répudier en 
réalité ses principes, ni de renoncer aux effets 
qu'il attendait de son plan fondé sur des idées 
différentes. Pour isoler son élève de la famille, 
il fallait qu'il fût orphelin. Emile naissant n^a 
ni mère, ni père, ni frères, ni sœurs. Pour être 
conséquent jusqu'au bout , il aurait dû l'isoler 
du reste de l'univers, avec lequel il ne saurait 
entrer en relation sans mettre en danger le 
système dont il est le pivot. Triste système qui, 
fondé sur des invraisemblances, ne peut se sou- 
tenir que par des impossibilités ! 

Eousseau choisit donc son élève. Il le suppose 



orphelin, riche, noble. Roturier et pauvre , il 
eût été plus pr&s de la nature. Mais quel est le 
plébéien qui fait élever son fils ? ou plutôt quel 
pauvre hère s'avisa jamais de rechercher pour 
son héritier un gouverneur, dont le mérite exige- 
rait la considération d'un prince du sang et lea 
trésors d'un traitant? 

La nourrice est installée & la campagne avec 
son nourrisson et le gouverneur, chargé d'épier 
l'éveil de son intelligence, pour commencer sa 
mission de vingt-cinq ans. Est-il besoin de dire 
que l'enfant ne sera pas tenu au maillot et qu'il 
lui sera permis de mouvoir ses membres en 
liberté? En cela comme dans l'essentiel de la 
première éducation, Rousseau est d'accord avec 
ses devanciers, et le meilleur résumé de son pre- 
mier livre est contenu dans ces quatre maximes 
fondamentales : 

1° « Loin d'avoir des forces superflues, les 
enfants n'en ont pas même de suffisantes pour 
tout ce que leur demande la nature ; il faut 
donc leur laisser l'usage de toutes celles qu'elle 
leur donne et dont ils ne sauraient abuser. 

2* s 11 faut les aider et suppléer h ce qui leur 
manque, soit en intelligoncc, soit en force, dans 
tout ce qui est du besoin physique. 

3" « Il faut dans les secours qu'on leur donne, 
se borner uniquement à l'utile réel , «.«.na. tvscl 



— 54 — 

accorder à la fantaisie ou au désir sans raison ; 
car la fantaisie ne les tourmente point quand 
on ne l'aura pas fait naître , attendu qu'elle 
n'est pas de la nature. 

4® < Il faut étudier avec soin leur langage 
et leurs signes, afin que^ dans un âge où ils ne 
savent point dissimuler, on distingue dans leur» 
désirs ce qui vient immédiatement de la nature 
et ce qui vient de l'opinion. » 

Le second livre s'ouvre au moment où l'en- 
fant commence à marcher et à parler. Laissez-le 
s'essayer lui-même à faire les premiers pas, sana 
bourrelets et sans chariot. Ne vous pressez pas 
de le faire parler. Comptez , pour ces premiers 
développements, sur l'industrie de sa nourrice. 
En ce moment, l'enfant prend conscience de sea 
forces et devient un être moral. A propos de la 
tendresse qui se doit aux enfants, Rousseau fait 
un de ces magnifiques hors-d'œuvre dont l'im- 
pression sur les lecteurs est assurée. Tout oe 
qu'il dit de l'incertitude de la durée de notre 
existence et de la barbarie qu'il y aurait à con- 
trarier le bonheur de pauvres êtres , destinés 
peut-être à mourir au seuil même de la vie, est 
saisissant, et Sénèque n'a rien dit de plus beau 
et de plus juste sur le moyen d'être heureux , 
qu'il fait consister dans la proportion mise entre 
les besoins et les forces. Il conclut en conseils 



— 55 — 
lant de permettre ù l'eafiint l'usage ric s;i liberté, 
sans le laisser sous la domination do ses capri- 
ces, car ajoute-t-il excellemment, la nature a 
fuît les enfants pour ûtre aimés et secourus, non 
pour être obéis et craints. En conséquence de ce 
principe, il demande qu'on se tienne envers les 
enfants dans un juste milieu entre la sévérité 
et l'indulgence ; qu'on les rende, non pas obéis- 
sants aux ordres d'un homme , mais dépen- 
dants des choses. Il veut que de leur vocabu- 
laire soient proscrit» les mots d'obéissance et de 
commandement, encore plus que ceux de devoir 
et d'obligation, mais que ceux de force, de iic- 
ccBsité, d'impuissimce et de contrainte y tien- 
nent une grande place. L'auteur ici critique 
évidemment Locke qui s'est montré grand par- 
tisan de l'autorité. Mais ces deux choses, 1% 
force et l'autorité sont-elles inconciliables? et 
celui qui dispose de la force ne peut-il pas faim 
accepter son autorité , en inspirant l'affection 
en échange de l'amour dont il se montre pénétré 
pour les enfants? Nous avons vu une maison 
d'éducation régie d'après les doctrines de Bons- 
seau. C'était en apparence une Maison-Joyeuso, 
une vraie abbaye de Thélème pour la liberté 
dont on y jouissait ; mais, dans la réalité, l'em- 
ploi de la force la transformait plus d'une fois en 
une maison de colère et de pleurs. Comment ea 
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effet concilier Fidée d'ordre avec une liberté que 
le peu de réflexion des enfants tranforme si faci- 
lement en licence ? 

Raisonner avec eux, ne fût-ce que pour leur 
faire comprendre les limites dans lesquelles doit 
se renfermer Tusage légitime de la liberté, parai- 
trait le moyen le plus assuré d'éviter les excès. 
Locke en conseille l'emploi, RoUin le prescrit, et, 
après tout , c'est le procédé du législateur dans 
son exposé des motifs de la loi, sinon dans le 
texte de la loi elle-même. Rousseau combat ce 
principe. « Le chef-d'œuvre d'une bonne édu- 
cation , dit-il , est de faire un homme raisonna- 
ble : et l'on prétend élever un enfant par la 
ruison ! x) Mais puisque la raison est la faculté 
maîtresse, a le composé de toutes les autres », 
pourquoi n'en hâterait-on pas le développement 
par l'exercice ? Il est vrai qu'en ceci l'excès est 
à éviter. Mais l'excès est à éviter même dans les 
meilleures choses. Pourquoi prendre l'excès pour 
la règle ? 

L'émulation aussi est un fort bon auxiliaire 
du maître ; on aurait tort d'en abuser ; je 
nie qu'on puisse s'en passer. Rousseau entre- 
prend néanmoins de proscrire ce principe et de 
le remplacer par son éternelle liberté. Mais 
qu'on laisse l'enfant maître de faire ou de ne 
pas faire ce qui n'est pas agréable , et Ton peut 
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être sûr d'avance de la décision qu'il prendra. 
Il est vrai que dans le monde où vit Emile il 
n'est nullement question de devoir , et que ses 
déterminations ont pour mobile unique le plai- 
sir. Voyez pourtant Rousseau employer un pro- 
cédé pire que l'cmulation pour obtenir do son 
élève qu'il se mêle aux courses des enfants de 
son âge. Des gâteaux pour prix au vainqueur, 
c'est bien innocent ! Mais n'estn^e pas par des 
gâteaux que commence l'émulation ? et ne sont- 
ce pas toujours des gâteaux ces hochets , au 
moyen desquels sont mis en mouvement, avec 
la vanité et des passions quelquefois mauvaises, 
les plus sublimes sentiments et les plus héroï- 
ques vertus ? 

Rousseau veut ensuite que , jusqu'à douze 
ans, Emile reçoive une éducation négative et 
que le gouverneur perde du temps au lieu de 
chercher à en gagner. Douze ans, c'est presque 
la limite assignée, de nos jours, à l'éducation 
première à donner aux enfants ! Il est vrai que 
nous vivons dans le monde réel, et que le roman 
d'Emile se passe au pays des chimères. Cepen- 
dant que faire d'un gouverneur, dont la sagesse 
et les lumières sont plus qu'humaines, pendant 
ces cinq années généralement regardées comme 
si favorables au développement intellectuel et 
moral? Il y a, j'en conviens, à se préserver de 
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la manie qu'ont certains pères de vouloir faire 
de leurs enfants des docteurs. Mais sans yiser 
au prodige et sans demander à une raison d'en- 
fant au delà de ce qu'elle peut donner, n'y a-t* 
il pas chez lui des facultés intellectuelles à déve- 
lopper ou du moins à ébaucher, surtout quand 
il s'agit d'un élève prêt à suivre les impulsions, 
à s'abandonner aux directions d'un maître qui 
a sur lui tout empire? Le prétexte du carao» 
tère à étudier , pour le gouverner d'après la 
forme qui lui est propre et non d'après une 
autre, ne nous touche que médiocrement. 

« Mais où placerons-nous cet enfant pour l'éle- 
ver ainsi comme un être insensible, comme uq 
automate ? Le tiendrons-nous dans le globe de la 
lune, dans une île déserte ? L'écarterons-nous de 
tous les humains? N'aura-t-il pas continuelle- 
ment dans le monde le spectacle et l'exemple des 
passions d' autrui? Ne verra-t-il jamais d'autres 
enfants de son âge ? Ne verra-t-il pas ses parents, 
ses voisins, sa nourrice, sa gouvernante, son 
laquais, son gouverneur môme, qui après tout 
ne sera pas un ange ? » 

Rousseau, qui se fait lui-même l'objection, re- 
connaît qu'elle est forte et solide, « Mais vous 
ai-je dit, ajoute-t*il, que ce fiit une entreprise 

aisée qu'une éducation naturelle ? Je montre 

le but qu'il faut qu'on se propose : je ne dis pas 
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qn'OQ puisse arrirer; mais je dis que celui qui 
approctiera davantage aura le mieux réussi. » 

La réponse ne nous semble pas acceptable, 
bien qu'elle "soit présentée sous une garantie 
fort respectable. Fcnelon, que Rousseau cite 
dans une note, reconnaît la difficulté que tout 
instituteur consciencieux trouve à appliquer les 
théories les plus plausibles. Mais quelle difië- 
reoce de l'un ù l'autre ! Fénelon, comme je l'ai 
fait voir, se préoccupe , avec un scrupule exces- 
sif, des moyens de rendre Ses conseils pratiques 
même aux esprits les moins relevés : Rousseau, 
lui, de peur de rompre l'économie artistique de 
ses conceptions, ne feint de reconnaître la diffi- 
culté d'appliquer ses théories que pour mieux 
s'assurer le droit de n'y rien changer. 

Il a besoin de conduire Emile à la campagne 
et, voici l'une des raisons qu'il allègue : Je veux 
l'élever à la campagne, loin de la canaille des 
valets, les derniers des hommes après leurs maî- 
tres. 9 Et si vous songez qu'il ne trouve jamûs 
de paroles plus tendres envers qui que ce soit 
appartenant à l'ordre social, médecins, prêtres, 
philosophes, vous TOUS ferez une idée des inimi- 
tiés qu'il a suscitées contre lui et des passions 
haineuses qu'il a fomentées contre les objets de 
ses invectives. Â la campagne d'ailleurs^ le maî- 
tre et l'élève auront un entourage de respect eti 



— 60 — 

d'afiection qui leur manquerait à la ville. Ce 
que ne dît pas T auteur, c'est que les braves pay- 
sans ne s'offusqueront pas^ comme le feraient des 
citadins , des étrangetés de condufte dont ils 
pourront être rendus témoins. Supposez, en effet, 
qu'au fort d'une rixe entre deux voisines, Emile, 
à qui son gouverneur a appris qu'un homme en 
proie à une colère furieuse est un malade dans 
un accès de fièvre, s'approche de la plus empor- 
tée et lui dise d'un ton de commisération : ma 
bonney vous êtes bien malade^ fen suis bien fâché; 
s'il ne provoque pas le rire des témoins, je doute 
que ce soit par l'effet de l'admiration qu'excite 
sa sagesse plutôt que par celui de la déférence 
qu'on croit devoir à sa fortune. 

Disons, pour n'y plus revenir, que Rousseau, 
toujours si disert quand il s'agît d'exposer des 
théories, est d'une gaucherie presque enfantine 
quand il en vient à l'application. Je l'ai fait 
voir par deux exemples prîs au plan d'éducation 
présenté à M. de Mably. Son histoire des dewo 
mégères n'est pas meilleure. Je n'aime pas da- 
vantage sa démonstration de l'origine de la pro- 
priété. Pourquoi avoir laissé l'enfant semer ses 
fèves là où Robert avait planté ses melons? 
n'étaît-il pas naturel de lui expliquer la ques- 
tion de propriété au moment même où il formait 
le projet de violer le principe, au lieu d'attendre 
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que le principe fdt violé, et cela avec l'assenti- 
ment et en complicité de celui qu'Emile s'est 
habitué à regarder comme un oracle? Je ne par- 
lerai pas d'une manière plus favorable de l'his- 
toire du bateleur. L'esprit romanesque de l'au- 
teur lui fait dédaigner les procédés les plus sim- 
ples, qui sont les meilleurs en éducation, au 
profit des jeux de scène et des coups de théâtre 
gui sont ridicules, pour peu que l'utilité en soit 
douteuse. 

Combien la leçon en actes plutôt qu'en paro- 
les, comme la veut Rousseau, est plus saisissante 
dans Fénelon, corrigeant son royal élève de ses 
passions effrayantes, que chez l'auteur d'Emile 
Tuérissant son élève de sa maaie de casser des 
rïtres, et combien les formules de celui-ci sont 
)aériles en comparaison des procédés employés 
par celui-là ! 

Nous eu sommes à la période des enseigne- 
nents moraus. Emile, élevé en liberté et n'étant 
;âné en rien pour agir à sa fantaisie, n'a nul 
besoin de recourir aux mensonges de fait ou de 
iroit, comme dit l'auteur, dont les uns regar- 
dent le passé et trouvent leur punition dans la 
défiance qu'inspirent sur leur véracité ceux qui 
les ont commis une fois, dont les autres, regar- 
dant l'avenir, consistent dans l'inobservation 
d'engagements imposés par des maîtres m&VBcqv- 
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ses. Il est évident que la violation de promesses 
qu'on n'avait pas le droit d'imposer ne cons- 
titue pas le mensonge. 

Pour habituer un enfant à être charitable, 
il est deux conditions à exiger de lui^ c'est qu'il 
voie dans l'aumône un acte sérieux et un sa- 
crifice. Jusque-là c'est très-bien. Ce qui Test 
moins , c'est l'explication qu'il donne à l'ap- 
pui de sa démonstration. « Que si^ me voyant 
assister les pauvres, Emile me questionne là- 
dessus, et qu'il soit temps de lui répondre, je lui 
dirai : (c mon ami, c'est que quand les pauvres 
ont bien voulu qu'il y eût des riches, les riches 
ont promis de nourrir tous ceux qui n'auraient de 
quoi vivre ni par leur bien ni par leur travail 
— Vous avez donc aussi promis cela ? reprendni- 
t-il. — Sans doute ; je ne suis maître du bien 
qui passe par mes mains qu'avec la condition 
qui est attachée à sa propriété. » Pour éviter de 
parler de la pauvreté comme l'Evangile, et 
d'exhorter les hommes à être charitables envers 
les pauvres au nom de la fraternité, Rousseau & 
mieux aimé mentir gratuitement et établir une 
doctrine subversive contre laquelle protestent 1» 
morale et la raison offensées. Combien Julie est 
plus dans le vrai lorsquelle dit : Un demi-kreuti 
et un morceau de pain ne coûtent guère plus à 
donner et sont une réponse plus honnête qu'on 






i>teu vous altiste ! comme si les dons de Dieu 
n'étaient pas dans la main des hommes et qa'il 
ait d'autres greniers sur la terre que les magasins 
des riches ! Enfin, quoi qu'on puisse penser de 
ces infortunés, si l'on ne doit rien au gueux qui 
mendie, au moins se doit-on à soi-même de rendre 
honneur à l'humanité souffrante ou à son image 
et de ne point s'endurcir le cœur à l'aspect de ses 
misères. {Nouvelle Héloïse, V partie, lettre II.) 
A la bonne heure ! Mais alors Jean-Jacques n'en 
était pas encore à la crise aigiie de sa misan- 
thropie, qui lui a fait adopter des idées que le 
socialisme le plus radical lui empruntera. 
« Homme superbe, à ta porte, des malheureux 
meurent de faim, et tu te crois propriétaire ! 
Tu te trompes ; les vins qui sont dans tes caves, 
les provisions qui sont dans ta maison, tes meu- 
bles, ton or, tout est à eux. Ils sont maîtres de 
tout : voilà la loi de la nature. » (1) Et voilà 
pourquoi la propriété est le vol, comme dira 
Proudhon. 

Il est singulier que des deux points extrêmes 
de la philosophie morale se soient produites des 
opinions presque identiques sur le môme sujet, 
et que l'expansion du principe de charité ait 

(1) Brissot Warville. Rrclierclia philosophique: -fur le droit 
dtpropriélé et le vol. 1760. 
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inspiré à peu près les mêmes accents que l'as- 
souvissement des convoitises déréglées. « Si je 
ne donnais pas ce que je porte à celui qui en a 
plus besoin que moi, disait saint François d'As- 
sise, je serais accusé de vol par le grand au- 
mônier qui est dans le ciel. » (Comte de Mon- 
talembert, Histoire de sainte Elisabeth, reine de 
Hongrie^ introduction). Mais si le pauvre à qui 
vous cédez votre unique vêtement, ô amateur 
« désespéré » de la pauvreté, n'attendant pas les 
effets de votre abnégation sublime, eût pris 
l'initiative, et, se prétendant plus misérable que 
vous, se fût décidé à vous dépouiller, ne serait- 
il pas un voleur? Avec de pareilles doctrines, 
la société devient un vrai coupe-gorge. 

Pour répondre à l'objection de ceux qui trou- 
vent qu'Emile et son gouverneur perdent leur 
temps, il s'autorise de Platon et de Sénèque. Ces 
philosophes voulaient que les occupations des 
enfants ne fussent que jeux, et il revient à son 
idée que cet âge est impropre aux études ayant 
pour base le raisonnement et même la mémoire 
Parmi ces études il comprend celle des langues 
et il déclare, sauf de rares exceptions, les en- 
fants incapables d'en apprendre deux. On sait 
que l'opinion contraire prévaut aujourd'hui ; 
la confiance qu'on a dans la souplesse de l'or- 
gane de l'enfant conduit même à exagérer 1» 
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mîini'^ro do voir do L;i ('judîirjino à. oo .<uiot 1 . 
En qiiel(|uo étiule que ce puisse être, Rousseau 
conclut que sans Tidée des choses représentées, 
les signes représentants ne sont rien. C'est ici la 
fameuse théorie de renseignement par les yeux 
dont Jean Coménius^ dans son monde en images, 
fiit, sinon le premier, au moins le plus ardent, 
le systématique metteur en œuvre, que recom- 
mandèrent nos illustres pédagogues, depuis 
Rabelais jusqu'à Fleury, et qui constitue ren- 
seignement essentiel de la salle d'asile. Ce- 
pendant Rousseau repousse les études qui peu- 
vent se passer de tout hormis des yeux ; car il 
craint que Tenfant, habitué à faire de la géogra- 
phie d'après une sphère, ne définisse le monde : 
un globe de carton. Il ne veut pas davantage de 
l'enseignement de Thistoire, sur les traits de la- 
quelle les enfants peuvent se méprendre. Ainsi, 
Alexandre, avalant le breuvage que lui a pré- 
senté son médecin Philippe, n'est admiré par l'en- 
fant, qui a rapporté l'anecdote avec beaucoup de 
netteté et de grâce, que pour sa facilité à absor- 
ber d'un seul trait une médecine de mauvais 
goût. Ou est donc le grand crime ? et faut-il dé- 
fendre désormais à cet écolier d'étudier l'histoire, 



(l) Voir Nos maîtres hier, p. 404. 
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de peur qu'il ne se trompe dans ses appréciations, 
comme il s'est trompé sur le mérite de Faction 
accomplie par le héros macédonien ? Mais pour 
ôtre conséquent, il faudrait aussi interdire cette 
étude à ces hommes faits qui, à votre dire, Jean- 
Jacques, ne se sont pas moins mépris que l'en- 
fant, quoique pour des raisons moins puériles? 

Ici encore vient de se produire le goût de 
l'auteur pour l'exagération. Si un élève se 
trompe à propos d'un j)roblème moral, il n'est 
rien de tel que de l'amener à en changer la so- 
lution. Autrement, point d'histoire pour ce mo- 
tif frivole. Point de fables de La Fontaine à ap- 
prendre par cœur, car sur la forme et le fond des 
idées, les enfants peuvent se tromper. L'auteur, 
à l'appui de sa démonstration, a analysé la fable 
du Corbeau et le renard. La Condamine avait 
choisi, pour faire une démonstration semblable, 
la fable de la Mort et le bûcheron. Que prouve 
cela ? C'est que si l'enfant ne doit rien appren- 
dre dont il ne comprenne le sens et les mots, ce 
qui est l'avis de tous les esprits sages, un maître 
est tenu d'appliquer ses soins à bien choisir des 
sujets qui ne dépassent pas la portée de l'intel- 
ligence des enfants, et à faire expliquer toutes 
les particularités susceptibles d'explication, fal- 
lût-il corriger le texte même de La Fontaine. 

Ainsi , ôtant tous les devoirs aux enfants, le 
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philosophe a la pi-étention de leur ôter les ins- 
truments do leur plus grande misère, savoir les 
livres. La lecture, dit-il, est le fléau de l'en- 
fance; à douze ans, Emile saura à peine ce que 
c'est qu'un livre. EIi ! mon Dieu! si les travaux 
imposés aux premières années laissenc àes sou- 
venirs amers à quelques-uns, je doute que celui 
de la lecture compte parmi les graves tribula- 
tions, chacun appreuaul à lire sans s'en douter. 
Dans le cas contraire, Rousseau donne sa recette 
qui dispense de recourir aux jeux de lettres, aux 
bureaux typographiques. Mais, comme toujours, 
il gâte les préceptes d' autrui par l'excès. Il part, 
comme Fénelon , du désir d'apprendre , sug- 
géré par uu intérêt personnel, mais il ne s'aper- 
ijoit pas que le moyen qui lui semble infaillible 
à lui ne l'est pas véritablement, et que si, faute 
de savoir déchiffrer un billet d'invitation, Emile 
a manqué uu dioer, une promenade, il saura 
s'industrier, une autre fois, de manière à ne pas 
être en défaut sans pourtant avoir appris à tire. 
Et cependant Emile qui dispose en appai-cnce 
d'une liberté illimitée, subit réellement, à son 
insu, la plus gênante servitude, s Le pauvre 
enfant qui ne sait rien, qui ne peut rien, qui ne 
connaît rien, n'estril pas à votre merci? ue dis- 
posez-vous pas, par rapport à lui, de tout ce qui 
l'environne ? N'êtes-vous pas le maître de l'affec- 
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ter comme il vous plaît? Ses travaux, ses jeux, 
ses plaisirs, ses peines, tout n'est-il pas dans vos 
mains, sans qu'il le sache? Sans doute il ne doit 
faire que ce qu'il veut ; mais il ne doit vouloir 
que ce que vous voulez qu'il fasse ; il ne doit pas 
faire un pas que vous ne l'ayez prévu, il ne doit 
pas ouvrir la bouche que vous ne sachiez ce 
qu'il va dire. » D'où vient donc qu'un gouver- 
neur si habile ne tire pas un meilleur parti de 
son influence ? 

Mentor dirige , instruit aussi Télémaque. 
Mais Mentor c'est Minerve^ la sagesse elle même, 
à qui rien n'échappe des actions cachées ni des 
pensées secrètes de son élève. Fénelon a respect* 
le divin gouverneur qu'il a choisi pour son hé- 
ros. Il a réservé son intervention pour les ci^ 
constances difliciles qui sortent du sein des évé- 
nements à travers lesquels il le conduit, et ja- 
mais les leçons qu'il met dans la bouche de Men- 
tor ne sont indignes ni de lui ni de son élève. 
Elles tendent à faire véritablement un roi. H 
est vrai que notre philosophe vise à faire plus 
qu'un roi, un homme, un sauvage dont l'esprit 
s'éclaire à mesure que son corps s'exerce ; dont 
la force et la raison croissent à la fois et s'éten- 
dent Tune par l'autre. 

Donc Emile se rendra habile à tous les exe^ 
cices du corps ; il portera des vêt<3ments larges 



d'une étoffe simple, les mêmes dans toutes les 
saisons ; peit ou point de coiffure, le jour comme 
la nuit ; il boira quand il voudra ; il cou- 
chera sur un Ht qui ne soit pas trop doux, où 
il dormira irrégulièrement; il apprendra à na- 
ger ; il exercera ses sens^ non pas seulement 
pour en faire usage, mais pour apprendre îi 
bien juger par eux, pour apprendre, pour ainsi 
dire, à sentir, •> car nous ne savons ni toucher, 
ni voir, ui entendre, que comme nous avons 
appris, s 

I Voilà l'auteur arrivé à un de ces endroits 
qu'il affectionne, parce qu'ils lui donnent l'oc- 
, cssioa d'y déployer tout son talent. Alors com- 
' mençait k prévaloir une philosophie nouvelle, 
destructive des doctrines de Desciirtcs qui, adop- 
I tées depuis le premier tiers du dix-septième 
siècle par les grands écrivains de cette époque 
mémorable, ne demeurèrent pas étrangères aux 
I principes et aux directions des maîtres de la 
. jeunesse. 

I Locke, dans son Essai sur l'entendement hu- 

I main, avait déjà sapé la théorie cartésienne des 

' idées innées et ressuscité l'apophtegme fameux 

d'Aristote : que rien n'arrive à l'intelligence que 

- par l'intermédiaire des sens. Cet écrit, traduit en 

français en 1700, prépara les esprits à une de 

«a évolutions qui, h toutes les éçot^utSi «itA. 
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amené tour à tour le triomphe d'Aristote sur 
Ftaton ou de FlatoD sur Àrtstote. En 17*28, le 
chirurgien anglais, Cheselden^ publiait ud mé- 
moire conceroaDt les progrès successifs de l'édu- 
cation d'un jeune aveugle-né qu'il venait d'opé- 
rer de la cataracte. Ces détails intéressants pro- 
duisirent une vire impression sur le monde sa- 
vant, et Condillac put trouver, dans les réréla- 
tions de ce fait extraordinaire, des arguments en 
faveur de ses principes. A l'exemple de l'aveu- 
gle, pourvu inopinément d'un sens qu'il ne pos- 
sédait pas et par lequel il ajoutait à la somme de 
ses idées; à l'exemple aussi de Bufibn qui avait 
imagine de faire faire, plus ou moins judicieu- 
sement, par le premier homme l'histoire de ses 
impressions , après avoir reçu le don de l'exis- 
tence, Condillac pensa, dans son Traité des sen- 
sations, à exposer l'éducation de sa statue. 

Je n'ai pas à rechercher le degré de mérite 
dont a fait preuve le fondateur de la doctrine 
sensualiste en France. On peut vanter ou oon- 1 
tester la rigueur de ses procédés d'analyse, la 
clarté ot la précision de son style. 11 est permis I 
de signaler ce qu'a de défectueux , au point de 
vue de l'éducation des eftfants, une doctrine qm 
borne le rôle de l'Ame à celui de l'abeille rane 1 
dans une ruche, présidant à la confection des J 
idées, comme celle-ci à la cou^ec\,Vou dn. miel, / 
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sans y rien mettre du sien, et qui ne s'élève aux 
notions d'immortalité et de divinité qu'avec 
effort et à travers les obscurités des sens. 

Le moment n'est pas venu d'apprécier les ré- 
sultats moraux de cette philosophie admise 
dans la plupart des systèmes qui vont se succé- 
der. Rousseau ne pouvait pas négliger, et il 
n'a pas négligé en effet des peintures où il sa- 
vait exceller. Dans cette partie de son livre il 
s'inspire du Traité des sensations de Condillac ; 
mais il fait bien siennes les idées d' autrui, grâce 
à l'expression dont il les habille. L'éducation des 
sens de son élève est un des morceaux les plus 
brillants du second livre. Nous ne lui prendrons 
que des indications relatives à quelques objets 
de l'enseignement. 

« On ne saurait apprendre à bien juger de 
l'étendue et de la grandeur des corps qu'on 
n'apprenne à connaître aussi leurs figures et 
môme à les imiter ; car au fond cette imita- 
tion ne tient absolument qu'aux lois de la pers- 
pective ; et l'on ne peut estimer l'étendue sur 
ses apparences, qu'on n'ait quelque sentiment de 
ces lois. Les enfants, grands imitateurs, es- 
sayent tous de dessiner : « Je voudrais que le 
mien cultivât cet art, non précisément pour 
Fart même, mais pour se rendre l'œil juste et 
la main flexible. j> Mais il ne lui donnera ça&MVi 
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maître à dessiner qui ne lui ferait imiter que 
des imitations ; il le placera en présence de la 
nature et des objets à reproduire. Cette méthode, 
bien accueillie par les uns, a été repoussée par 
les autres. 

La géométrie s'apprendra aussi par le tracé 
des figures, a Par exemple, au lieu de me servir 
d'un compas pour tracer un cercle, je le tracerai 
avec une pointe au bout d'un lil tournant sur un 
pivot. Après cela, quand je voudrai comparer 
les rayons entre eux, Emile se moquera de moi, 
et il me fera comprendre que le même fil tou- 
jours tendu ne peut avoir tracé des distances 
inégales. » Le maître fera ainsi, à l'aide de figu- 
res, comprendre les principaux théorèmes sur la 
vue plutôt que d'après le raisonnement. Voilà 
pourquoi il importe que les figures soient tra- 
cées avec beaucoup de soin et d'exactitude. 

A propos du sens de l'ouïe , Rousseau est 
amené à parler des sons et de la musique. Il en 
permet Fétudeà son élève, qui d'ailleurs s'exerce 
les cinq sens d'une manière qui est propre à 
remplir son maître d'orgueil, par la comparaison 
qu'il lui permet d'établir entre cet enfant de la 
nature et les jeunes civilisés , comme dira Fou- 
rier. Nous ne doutons pas qu'Emile ne soit uu 
bel enfant tel que sait les faire l'air vivifiant de 
la campagne secondé par un genre de vie sage- 



ment ordonné. Mais l'objection tant de fois en- 
trevue se i-eprésente à notre esprit : vivant au 
milieu de sauvages ou dans une situation tou- 
jours calme, Emile pourra sembler à la hauteur 
de sa fortune. En sera-t-il de même s'il est des- 
tiné à vivre de la vie ordinaire ? Nous répon- 
drons : non. 



CHAPITRE m 

{Suite.) Le prineipe de l'atilité appliqué à Tédacation — Leeon 
de géographie — Fanl-il se coDforffler scropaleosement anx besoins 
do moment? — Robtnson Crusoêy le senl livre excepté de h 
proscription prononcée contre les livres — Les métiers — Belle 
théorie des passions — Enseignement littéraire — Béantes de la 
première parlie de la profession de foi dn vicaire savoyard ; témé- 
rités de la seconde partie — Ponrqnoi Tantenr a-t-il retardé jus- 
qu'à dix-hnit ans renseignement sur Bien et Tàme ? — L'édoca- 
tion des filles an cinquième livre — Une théorie de Ronsseau sur 
la religion de la femme — Recherche d*une compagne — Sophie 
— Rapprochement avec Télémaque, 

Jusqu'à rage de douze à treize ans, le mobile 
de l'éducation a été la nécessité. Dès qu'un enfant 
comprend ce que c'est que V utile , il est permis . 
de le pousser d'autant plus rapidement dans là 
voie de l'instruction que, dans la période précé- 
dente, on s'est montré plus désireux de perdre du 
temps. Ces occupations vont faire le sujet du 
troisième livre. Si vous demandez à Rousseau 
pourquoi il pense ainsi, tout d'un coup, il vous 
répondra que l'enfant se trouve dans la seule 
partie de sa vie où il a plus de force qu'il n'en 
a besoin. La raison n'est pas très-concluante \ 
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mais il faut Taccepter faute de mieux. Ainsi 
rexigeait le plan adopté. 

« Il y a un choix dans les choses qu'on doit 
enseigner ainsi que dans le temps propre à les 
apprendre. Le petit nombre des connaissances 
qui contribuent réellement à notre bien-être est 
seul digne des recherches d'un homme sage et 
par conséquent d'un enfant qu'on veut rendre 
tel. Il ne s'agit point de savoir ce qui est, mais 
seulement ce qui est utile. » Nous convenons 
qu'il y a du vrai dans ce précepte, pourvu qu'on 
ne permette pas aux enfants d'en abuser. Mais 
telle est la tendance exclusive de l'auteur qu'il 
refuse de réunir deux choses pourtant très-con- 
ciliables , la nécessité ou l'autorité et l'utile. 
Eousseau qui voit juste, mais qui obéit à l'esprit 
de système convient que la loi de la nécessité, 
toujours renaissante, apprend de bonne heure à 
l'homme à faire ce qui ne lui plaît pas, pour 
prévenir un mal qui lui déplairait davantage ; 
que tel est l'usage de la prévoyance, et que de 
cette prévoyance bien ou mal réglée naît toute 
la sagesse ou toute la misère humaine. Pourquoi 
alors ne souiFre-t-il pas que l'on confonde quel- 
quefois l'utile avec le nécessaire, comme cela a 
lieu dans notre système ordinaire d'éducation? 
Car l'a quoi cela est-il bon ? dont il fait un ins- 
trument de direction et d'impulsion pour le maî- 



1 

l 
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tre, deviendra très-souvent une arme d'opposi- 
tion et de résistance passive entre les rcains de 
rélève, — « Crains, dit-il au précepteur, l'at- 
trait spécieux du mensonge et les vapeurs eni- 
vrantes de Torgueil. Souviens-toi, souviens-toi 
sans cesse que Tignorance n'a jamais fait de 
mal, que Terreur seule est funeste et qu'on ne 
s'égare point parce qu'on ne sait pas, mais 
parce qu'on croit savoir. » 

Voilà donc exactement déterminées les limites 
entre lesquelles se renfermera l'enseignement. 
Voyons maintenant en peu de mots les matières 
que Rousseau admet dans son programme. 

Il s'agit d'abord de la Géographie. L'auteur 
veut que l'on commence à la fois par le Ciel 
(étude du coucher et du lever du soleil, pour en 
arriver à la connaissance de l'orientation), et 
par la terre (étude de la ville natale et de la mai- 
son de campagne de la famille) . Ainsi seront réu- 
nis les deux systèmes adoptés par la science. 
Les cartes confectionnées par l'élève feront, 
comme les dessins, l'ornement de sa chambre. 
La première leçon d'astronomie servira de point 
de départ aux études de physique, par celle de 
l'aimant pour la boussole, de l'air et de ses pro- 
priétés, pour s'élever au baromètre, au siphon, 
à la canne à vent et à la machine pneumatique. 
Toutes les machines, tous les instruments, E.qv>Ss- 
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seau V3Ut que Télève et le maître les exécutent 
après les expériences faites, par la raison qu'on 
perçoit des notions bien plus claires et plus sûres 
des choses qu'on apprend ainsi de soi-même que 
de celles qu'on tient des enseignements d'au- 
tnii « D*ailleurs, ces lentes et laborieuses re- 
cherches ont l'avantage de maintenir, au milieu 
des études spéculatives, le corps dans son acti- 
vité, les membres dans leur souplesse, et de 
former sans cesse les mains au travail et aux 
usages utiles à l'homme. » 

La recommandation qu'il fait ensuite de s'ac- 
commoder, pour l'instruction, aux besoins du 
moment est foii; sage ; mais elle n'est pas réali- 
sable pour le maître qui aurait plusieura élèves 
à instruire. La nécessité de procéder d'après un 
ordre naturel et logique serait bien souvent 
contrariée par cette autre nécessité de satisfaire 
à un désir exprimé , à un caprice. Ne vaut-il 
pas mieux qu'un gouverneur, qui dispose à son 
gré de la volonté et de la tendance des idées 
de son élève , leur donne une direction conforme 
à l'ordre qu'exige le développement régulier de 
la science qu'il s'agit de lui apprendre? Tout 
en approuvant qu'il l'instruise par les actions, 
par les choses plutôt que par des leçons en rè^e, 
nous déclarons qu'il serait le plus maladroit des 
hommes, s'il n'usait pas de son ascendant tout* 



puissant sur lui dans l'iiitérêl; de la science. 
Mais je crains bien qu'épris d'admiration pour 
son BTStème, l'auteur n'aime mieux divaguer, 
sans profit réel, en se donnant la stérile satisfac- 
tion de prêcher et de dogmatiser, que d'être 
Tcritablement utile en restant dans le chemin 
battu de l'expérience. 

B Je hais les livres, dit-il : ils n'appren- 
nent qu'à parler de ce qu'on ne sait pas. s Et 
cependant, de la proscription qu'il prononce 
contre les livres , il en excepte un , dans lequel 
l'auteur a su inventer une situation où tous les 
besoins naturels de l'homme se montrent d'une 
manière sensible à l'esprit d'un enfant, et où les 
moyens de pourvoir à ces mêmes besoins se dé- 
veloppent successivement avec la même facilité- 
Ce livre est Robimon Crusoé. Il sera le premier 
que lira Emile; seul il composera, longtemps, 
toute sa bibliothèque. Il sera le texte auquel 
tous ses entretiens avec son maître, sur les scien- 
ces naturelles, ne serviront que de commentaire. 

C'est donc une ressource toute trouvée pour 
Bousseau que l'île déserte où vit Eobinson. 
Des arts naturels auxquels il se sera appliqué 
avec son héros, Emile passera à la recherche 
des arts d'industrie. A la suite de considérations 
philosophiques sur ce sujet, Kousseau est amené 
à cette conclusion qui semble contenir uue 'çt^ï- 
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phétie : « Vous vous fiez à Tordre actuel de la 
société. Sans songer que cet ordre est sujet à 
des révolutions inévitables , et qu'il vous est 
impossible de prévoir ni de prévenir celle qui 
peut regarder vos enfants. Le grand devient 
petit, le riche devient pauvre, le monarque de- 
vient sujet : les coups du sort sont-ils si rares 
que vous puissiez compter d'en être exempt? 
Nous approchons de Tétat de crise et du siècle 
des révolutions. » Apprenez donc un métier à 
votre fils. 

Locke avait appliqué son jeune gentilhomme 
aux exercices de la profession de menuisier. 
Rousseau fait d'Emile un véritable ouvrier, qui 
travaille à Tétabli de son maître, et qui sait 
véritablement son métier. 

A la fin de son troisième livre, Tauteur porte 
de nouveau un regard de complaisance sur son 
ouvrage. Emile n'a plus seulement des sensa- 
tions ; il a des idées ; il sait former des juge- 
ments ; il sait raisonner ; s'il n'a qu'un petit 
nombre de connaissances naturelles et purement 
physiques, il les possède pleinement dans les 
rapports qui l'intéressent, a II a le corps sain, 
les membres agiles , Tesprit juste et sans pré- 
jugés , le cœur libre et sans passions Trou- 
vez-vous qu'un enfant ainsi parvenu à sa quin- 
zième année ait perdu les précédentes? » 
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Il noas en coAterait de nous livrer à des cri- 
tiques trop faciles a justifier. Nous aimons mienx 
laisser l'auteur à ses illusions, sans opposer à 
son tableau par trop flatté une peinture trop 
désolée. 

Le quatrième livre débute par de fort belle» 
considérations sur les passions , que ce serait 
folie de vouloir extirper de notre cœur, comme 
chose essentiellement mauvaise, mais qu'il est 
permis de chercher à diriger pour leur conserver 
ce qu'elles ont d'utile. La première passion qui 
se manifeste en l'homme est l'amour de soi- 
même, d'où naissent les sentiments et les affec- 
tions. Emile , parvenu à sa seizième année , a 
besoin d'être occupé et distrait pour échapper 
aux passions qui vont se disputer son être. 
C'est maintenant que commenceront ces ensei- 
gnements, qu'il avait jusqu'ici écartés avec soin 
et qui seront pour lui tout autant de révélations 
sur le monde nouveau 0(1 il s'agit de l'intro- 
daire. Tandis que son corps se fatiguera à la 
chasse, son esprit dirigera sa puissance d'uttea- 
tion sur les grands problèmes de notre existence, 
l'âme et Dieu. Il s'appliquera à la lecture des 
fables , jusqu'alors dédaignées , à l'étude des 
historiens auparavant jugée inutile. Il se for- 
mera le godt par l'application donnée aux œu- 
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vres de la littérature, en y comprenant mémo le 
latin. 

La dissertation sur les historiens est une ins- 
piration évidente de Montaigne, avec le manque 
de mesure qu'il faut toujours signaler chez le 
philosophe genevois. Au lieu que son ingénieux 
devancier, parlant de l'utilité des études histo- 
riques pour former le jugement des enfants, au 
moyen d'une sorte de voyage dans les pays et 
les siècles de l'antiquité, s'était contenté d'ex- 
poser succinctement sa thèse concluant à une 
préférence accordée à Plutarque, Rousseau, lui, 
a porté sur les différents historiens des juge- 
ments dont nous n'avions que faire. Il aurait 
pu aussi bien se passer la fantaisie d'un cours 
de littérature. Nous eussions été charmés d'écou- 
ter , sur un sujet si intéressant, un semblable 
professeur. Mais quel rapport toutes ces belles 
choses ont-elles avec la question ? 

Il est un autre lambeau de pourpre qui fait 
l'embellissement capital de ce quatrième livre, 
je veux parler de la Profusion de foi du vicaire 
Savoyard. Ce brillant épisode a son utilité dans 
l'ouvrage qui nous occupe : il répond à la ques- 
tion de l'enseignement religieux. Eh quoi ! pou- 
vait-on se demander, jusqu'ici pas un mot n'a 
été prononcé sur cet article qui tient une A 
grande place dans les éducations ordinaires ! et 



KoTisseau prétendrait-il exclure l'idée de Dien 
de son système on plutôt du monde de sa créa- 
tion? Nous croyons que, toujours occupe de sa 
chimive, c'est-à-dire du désir d'être neuf en ne 
pensant pas connue les autres, et n'osant pas 
toutefois biflcr la notion de Dieu de son pro- 
gramme, il en a différé l'émission, non pas jus- 
qu'au moment où le besoin réfléchi s'en fait sen- 
tir à l'instituteur, mais à celui qui lui a semblé 
le plus favorable à l'effet mélodramatique qu'il 
rechercliait. Lorsque déjà les passions s'agitent, 
que la tempête gronde, menaçant de faire, par 
son explosion, des ruines, tout à coup, dans une 
scène artistement arrangée, vient se placer l'en- 
seignement sur Dieu et l'âme. 

Cette exposition est belle. Elle nous paraît être 
la réfntation la plus concluante du matéria- 
lisme. Les arguments sur lesquels reposent les 
preuves de l'existence de Dieu et de l'immor- 
talité de l'âme, sont présentés par le vicaire 
avec une onction pénétrante, bien propre à opé- 
rer la conviction dans les cœurs. Mais à cette 
première partie dogmatique en succède une au- 
tre sur un ton tout différent, plein de fiel et de 
sarcasme ; l'auteur y établît son déisme sur les 
ruines de la révélation, et il combat violemment 
le christianisme en même temps qu'il exalte la 
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supériorité de l'Evangile et proclame la divinité 
de Jésus-Christ. 

Cette inconséquence est choquante : ce qui 
l'est davantage c'est la raison qu'il a donnée de 
ses retards dans l'exposition de ses doctrines 
religieuses (1). Pour Jean- Jacques qui, à six 
ans, pleurait aux douleurs des héros de roman^ 
cet enseignement n'était pas prématuré dès la 
septième année. Y a-t-il beaucoup de Jean- 
Jacques à cet âge? Non pas, certes, si on les 
tient au régime de l'ignorance absolue jusqu'à 
la douzième année. Mais dans le système qui 

(1) c J'avais de la religion, dit-il, au L. II de ses Con- 
fessions, tout ce qu'un enfant, à Page ou j'étais pouvait en 
avoir, j'en avais môme davantage, car pourquoi déguiser 
ici ma pensée ? Mon enfance ne fut point d'un enfant. Je 
sentis, je pensai toujours en homme. Ce n'est qu'en gran- 
dissant que je suis rentre dans la classe- ordinaire ; en nais- 
sant, j'en étais sorti. L'on rira de me voir me donner mo- 
destement pour un prodige, soit ; mais quand on aura bien 
ri, qu'on trouve un enfant qu'à six ans les romans atta- 
chent, intéressent, transportent, au point d'en pleurer à 
chaudes larmes ; alors je sentirai ma vanité ridicule, et je 
conviendrai que j'ai tort. Ainsi, quand j'ai dit qu'il ne 
fallait point parler aux enfants de religion, si Ton voulait 
qu'un jour ils en eussent, et qu'ils étaient incapables de 
connaître Dieu, môme à notre manière, j'ai tiré mon sen- 
timent de mes observations, non de ma propre expérience: 
je savais qu'elle ne concluait rien pour les autres. Trouvei 
des J. Jacques Rousseau à six ans, et parlez leur de Diea 
i\ sept, je vous réponds que vous ne courez aucun risque. » 
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prévaut heureusement, quelle est la petite fille, 
quel est le petit garçon qui ne se passionne pas si 
régal de Jean-Jacques, non pas pour une Zaïde, 
une Clarisse ou une Paraéla, dont on a raison 
de ne pas leur laisser lire les infortunes, mais 
pour les héros qui animent de leurs sentiments et 
de leurs actes les livres charmants signes des 
noms aimés de Perrault, de Berquin , de M"** 
Guizot et de Ségur? Non, la raison alléguée n^est 
pas la vraie. L'enfance de Jean-Jacques ne fut 
pas assez marquée d'aptitudes supérieures pour 
mériter une mention privilégiée parmi les enfan- 
ces ordinaires, et s'il fut digne de recevoir préma- 
turément des instructions dont il ne fit pas un 
fort bon usage , nous ne voyons pas bien pour- 
quoi on en priverait des enfants élevés, non pas 
isolément comme Emile, mais sous les yeux de 
leurs mères, parmi leurs frères et leurs sœurs, 
au milieu d'un monde réel, où, qu'on le veuille 
ou qu'on ne le veuille pas, Tidée de Dieu s'im- 
pose à nous par les incidents imprévus qui trou- 
blent les existences les mieux réglées , par les 
démonstrations extérieures inséparables de l'exis- 
tence d'un culte religieux, par ce retour enfin 
que provoque sur soi-même cette passion d'expli- 
quer le surnaturel qui nous enveloppe sous des 
apparences purement naturelles. Aussi, de toutes 
les prescriptions impossibles de ce cVv\m(ï.TV\v\^ 
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traité, la plus impossible est celle qui a pour 
objet renseignement de la religion, et Rousseau 
est dupe de la plus étrange illusion s'il croît 
réellement avoir conservé son élève jusqu'à 
rage de seize ans dans un état d'ignorance com- 
plète des choses de Dieu et de l'âme (1). 

L'éducation d'Emile étant parachevée, il ne 
reste plus qu'à le faire voyager jusqu'à ce qu'il 
soit parvenu à l'âge où l'on prend un état. Mais 
l'homme de la nature , en possession de toutes 
les perfections, n'a nul besoin de recourir à ce 
moyen que nous avons vu recommandé par Mod- 

(1) f Je ne pense pas, h beaucoup près, qu*un enfant ne 
puisse avoir l'idée de Dieu avant l'Age de quatorze ans, 
comme un écrivain que j'aime d'ailleura l'a mis en avant. 
Ne donne-t-on pas aux plus petits enfants des sentiments 
de peur et de crainte pour des objets métaphysiques qui 
n'existent pas? Gomment ne leur en inspirerait-oa pas de 
confiance et d'amour pour l'Etre qui remplit toute la nature 
de sa bienfaisance ? Les enfants n'ont pas l'idée de Dieu à 
la manière de la théologie ou de la philosophie ; mais ils 
sont très-capables d'en avoir le sentiment, qui est la raison 

de la nature C'est le cœur encore plus que l'esprit que 

la religion demande. Et quel est, je vous prie, TcHœ le plus 
remph de la divinité et le plus agréable à ses yeux, de 
l'enfant qui, plein de son sentiment, lève ses mains inno- 
centes vers le Ciel en balbutiant sa prière, ou du scholasti- 
quc qui explique la nature? t Bernardin de St Piéride, Etudes 
de la nature, XI V«. 

Songer aussi à l'histoire du jeune Siutenis qui avait im&* 
giné le culte du soleil. 
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taîgne et Locke et que pratiquent les peuples les 
plus policés des deux mondes. Emile, lui, voya- 
gera d'abord pour trouver sa compagne. 

Le cinquième livre est consacré tout entier à 
donner des règles sur la manière dont il convient 
d'élever les filles et sur Féducation sociale. L'au- 
teur devait être quelque peu embarrassé du parti 
à prendre. Il a su se sauver d'une monstruosité 
par une inconséquence. Habiller une demoiselle 
du XVIIP siècle en citoyenne de Sparte, pour 
faire définitivement d'elle quelque femme des 
îles Andaman, eût été d'un ridicule à effrayer les 
plus intrépides. Aussi, a-t-il renoncé à son pro- 
jet d'élever Sophie à coté d'Emile, et, reconnais- 
sant le danger d'employer des maîtres pour l'ins- 
truire dans sa famille, a-t-il décidé qu'elle serait 
envoyée en pension. Au régime de liberté, qu'il 
avait réclamé au profit d'Emile, il a substitué 
un régime de contrainte sévère, et h l'absence 
préméditée de tout enseignement religieux, un 
enseignement régulier fondé sur l'autorité et 
sur l'étude du catéchisme. C'est que l'absolue 
indépendance des hommes ne lui fait pas peur, 
tandis que l'émancipation de la femme l'épou- 
vante pour les suites. Il a passé en revue, à 
l'exemple de Fénelon, les défauts et les vices 
des personnes du sexe. Mais en le faisant, il 
s'est placé h un point de vue purement hu- 
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main, et si la dépravation de la femme Tin- 
quiète , c'est uniquement à cause des désordres 
sociaux qu'elle peut produire, non à cause des 
justes remords qu'elle doit faire peser sur la 
conscience des coupables. Il approuverait la 
méthode établie par la loi Spartiate , la liberté 
des filles avant le mariage , la réclusion, après. 
Il corrige ce que sa théorie aurait de trop étroit, 
en montrant l'homme complété par la femme et, 
à eux deux, formant un tout dont l'épouse est 
l'œil et le mari le bras, dont l'une règne sur le 
ménage par l'ordre et par la grâce, et l'autre en 
est le soutien par l'énergie et la force, réalisant 
enfin, par le concours de leurs qualités particu- 
lières, un harmonieux ensemble. 

Mais je crains bien que cet accord recherché 
ne soit vite rompu dans sa partie la plus essen- 
tielle. Une fille, dit Rousseau, doit être de la 
religion de sa mère, une femme de celle de son 
mari. Ces belles règles font un joli effet sur le 
papier : que deviennent-elles dans la pratique ? 
Une fille se soumettra volontiers aux doctrines 
religieuses qu'elle verra acceptées, pratiquées 
par sa mère; mais elle n'aura garde d'y renoncer 
en faveur de celles que pourra professer son 
époux; et si elles différent, elle s'évertuera à 
user de l'empire qu'il lui est permis d'exercer par 
ses charmes sur son seigneur et maître, pour le 
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soamettre à sa propre manière de voir sur la re- 
ligion. Que devient, des lors, le principe fonda- 
mental de la théorie préconisée par Rousseau, 
l'indépendance absolue des opinions religieuses ? 
Pour peu que Tépoux se soit montré ou faible ou 
indifférent, il subira bénévolement la foi que lui 
prêchera sa Clotilde^ ou, s'il avait logé dans son 
esprit des convictions opposées ou hostiles, la 
crainte de porter le trouble et le désespoir dans 
la conscience de la femme aimée le rendra 
muet, et, pour ne pas attenter à son bonheur 
en lui faisant part de sa science, il aimera 
mieux passer à ses yeux pour plus crédule qu'il 
n'est, que de se montrer barbare, sous prétexte 
de demeurer vrai. Et voilà comment Rousseau 
détruit de ses propres mains un échafaudage si 
péniblement édifié (1). 

D'ailleurs ce cinquième livre contient des ob- 
servations très-fines au sujet des femmes, et on 
conçoit qu'en dépit des critiques parfois san- 
glantes dont il les accable, il ait obtenu leurs 
suffrages. En effet, tout en leur recommandant 
la pratique des vertus domestiques, de ses re- 
commandations, c'est moins l'idéal de Chrysale 

(i) Nous verrons plus loin comment un philosophe de 
nos jours, dans son livrc VEcole, a voulu remédier à l'incon- 
V45nicnt signalé ici. 
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qui doît sortir que l'idole du boudoir , parée 
pour recevoir les hommages de ses adorateurs. 

Voila pour les femmes en général. En dehors 
des travaux de couture, des notions de musique 
et de danse transmises par une mère, une sœur, 
une amie, non par un maître, on ne voit pas 
trop ce que sera la science d'une femme. Il 
abhorre les beaux esprits, et ce qu'il déteste le 
plus au monde, c'est une toilette transformée en 
bureau, sur lequel s'étalent les volumes et les 
brochures et, où un coin a été ménagé pour que 
la dame de céans puisse écrire ou copier le fruit 
de ses élucubrations ou l'œuvre de ses collabora- 
teurs. 

Pour Sophie, elle a été, contre la règle qu'il 
pose, élevée dans la maison paternelle. C'est 
une personne médiocre en toutes choses, même 
en beauté. Douée d'un esprit juste plutôt que 
brillant, elle a beaucoup pratiqué Télérnaque et 
s'est éprise du héros de Fénelon, au point de 
rebuter tout prétendant qui se tiendrait trop 
loin de son idéal. 

Au reste, ce livre est demeuré le constant ob- 
jet de l'imitation du philosophe. Dès qu'il s'est 
décidé à mettre Emile en quête d'une femme, 
comme Fénelon a fait mettre Télémaque à la 
recherche d'Ulysse, son père, incidents, dis- 
cours, dans les deux livres, se ressemblent. Le 
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lieu retîré ou vît Sophie avec son père et sa 
mère, est une autre île de Calypso ; Télève et 
son Mentor y abordent, à la suite, non d'une tem- 
pête, mais d'un orage qui les a réduits à l'état 
des personnages de Fénelon, trempés jusqu'aux 
os et ayant besoin de changer de linge et de vête- 
ments. Puis, quand l'amour a été attisé dans le 
cœur des jeunes gens, et qu'Emile est en train 
d'apprendre à sa fiancée tout ce qu'il sait lui- 
même, chant, danse, dessin, philosophie, physi- 
que, mathématiques, histoire, et de lui faire 
apprécier son habileté de menuisier, dans une 
circonstance où la jeune lille se vit sacrifiée au 
rabot, le terrible précepteur, ayant jugé à propos 
de l'arracher à sa passion pour lui faire appren- 
dre la science sociale, sans laquelle son éduca- 
tion resterait boiteuse, il copie, pour décider le 
fougueux jeune homme à l'obéissance, les dis- 
cours que Mentor adressa à Télémaque pour l'en- 
lever aux douceurs énervantes d'un trop riant 
séjour. Plus tard enfin, quand sa dissertation sur 
l'utilité des voyages à pied autour du monde est 
terminée, et que le maître et le disciple se met- 
tent en route pour chercher le meilleur des gou- 
vernements, quel est le livre qu'ils emportent? 
ce n'est ni Grotius ni même Montesquieu, malgré 
son mérite reconnu; c'est le Télémaque, mar- 
qué à l'île de Salente. 
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Après deux ans de pérégrinations, nos deux 
voyageurs sont enfin de retour. Emile épouse 
sa Sophie et Rousseau, content de son ouvrage, 
se retire , non sans avoir essayé de le gât^r par 
son bizarre roman des Solitaires. 



CHAPITRE lY 

RoQSseaa loué par Grimm comme homme de style platôt que comme 
pensear — Plagiaire de Morelly -;- Atlaqné par les philosophes — 
Helvélias^ biographie — Son livre de V Esprit condamne — 
Son livre AtV Homme est une œuvre posthume — Principes 
matérialistes qui rcssorlent de l'analyse de ce livre — L'éduca* 
tion^ le hasard et Témulalion vantés, comme les causes du déve- 
loppement des esprits — AfGnité des doctrines d'Helvétîus avec 
celles des prétendus réformateurs de nos jours — Ressemblances 
et dissemblances avec Rousseau — Un écrit d6 Philippon de la 
Madeleine — Bernardin de St Pierre ; sa XIV* Etude et ses Vceux 
d'un Solitaire analysés — Inventions curieuses — Sa ressemblance 
avec l'auteur de YEmile — M"* de Staël, admiratrice de Rous- 
seau. 

Tel est cet écrit que Fauteur proclamait sa 
production la meilleure. Le bénédictin D. Cajot 
y a relevé des plagiats sans nombre, et cepen- 
dant il ne les a pas signalés tous. « Mais, disait 
Grimm, le critique aurait dû indiquer à qui M. 
Rousseau a volé sa manière, son style, son élo- 
quence, son coloris. Il peut compter qu'il n'enlè- 
vera pas à M. Rousseau un seul lecteur, et qu'il 
aura bien de la peine à en trouver pour sa com- 
pilation (2). » Et Grimm, tout en ayant l'air 

(2) Voir la Correspondance iittéraire. Dec. 1765. 
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de défendre son ancien ami comme écrivain, le 
condamnait comme penseur. Au surplus^ Bous- 
seau convient dans ses Confcssiom que, pares- 
seux à la méditation , il était surtout propre à 
travailler sur les conceptions des autres ; d'où il 
suit que, d'après son aveu même, il valait sur- 
tout comme metteur en œuvre. 

Déjà par l'analyse d'un écrit publié en 1753, 
j'ai montré un précurseur de Rousseau dans l'au- 
teur, M. de Bonne val. Au moment de poursui- 
vre notre carrière à travers des monuments 
empreints de cette couleur particulière à des 
imaginations déjà troublées , ce semble, par la 
vision des catastrophes sociales sur le point 
d'éclater , qu'il me soit permis de faire voir le 
squelette d'Emile dans une autre œuvre de 1753. 
Il s'agit cette fois de Morelly et de sa Basiliadey 
poëme en prose, dont les théories philosophiques 
furent complétées , deux ans plus tard , par le 
Code de la Nature (1). 

Morelly pose en principe que l'homme est bon 
en sortant des mains du Créateur ; que ses pas- 
sions sont légitimes dans leurs tendances ; notre 
triste morale et notre lugubre éducation sont 
la cause de tout le mal. Quel est donc le prin- 

(1) Publié! dans les œuvres de Diderot, ce triste livre n'a 
ét<5 restitué que fort tai*d à son véritable auteur. 
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cipe social qui doit remplacer l'ancienne organi- 
sation si contraire à la nature? C'est celui de 
Tunité indivisible du fonds de production. — 
Rousseau qui n'avait aucun intérêt à tirer la 
conclusion de ses principes, est demeuré dans la 
réserve- Ses principes n'en sont pas moins des 
prémisses auxquelles les audacieux ajouteront 
leur conclusion. — Celui-ci aboutit à la destruc- 
tion de la propriété sous ombre de retrancher 
les conséquences pernicieuses de l'avarice, le 
seul vice qu'il reconnaisse dans l'univers. 

Il admet le mariage dans la société et môme 
le mariage obligatoire, aussitôt que les jeunes 
citoyens ont atteint l'âge nubile. Les mères sont 
tenues de nourrir leurs enfants à moins d'une 
impossibilité démontrée. A l'âge de cinq ans, 
tous les enfants de l'un et de l'autre sexe doivent 
être soumis à une éducation commune, dans un 
vaste gymnase. A dix ans, ils passeront dans les 
ateliers, où ils recevront l'éducation profession- 
nelle. La morale y sera ajoutée aux exercices mé- 
caniques. On attendra que l'idée de la divinité 
naisse en eux par suite du développement natu- 
rel de la raison. On se gardera bien de donner 
aux enfants de cet être ineffable aucune idée va- 
gue et de prétendre leur en expliquer la nature 
par des termes vides de sens. On leur dira que 
l'auteur de l'univers ne peut être connu c\jie ij^t 
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ses ouvrages qui Tannoncent comme un être infi- 
nimeut sage, qu'on ne peut comparer à rien de 
mortel. Les sentiments de sociabilité que nous 
portons dans nos cœurs sont les seuls oracles 
des intentions de la divinité. Il faut empêcher 
que l'esprit de l'enfant ne soit imbu dans le bas 
âge d'aucune fable, conte ou fiction ridicule. 

Ce nouvel exemple, ajouté à ceux que nous 
avons cités, prouve que l'auteur àlEniile était 
un artisan de la phrase digne de prendre rang 
parmi les plus illustres. Certes, s'emparer des 
idées d'autrui, les fondre en sa propre substance 
et les remettre en lumière revêtues d'un éclat 
éblouissant , n'est pas un mince mérite. Les 
Mozart, les Rossiui, les Meyerbeer, pour avoir 
travaillé sur des poëmes dont ils ne furent pas 
les auteurs^ en ont-ils eu moins de gloire? et Don 
Juan, le Barbier et Robert rappellent-ils à la 
pensée les noms des librettistes plutôt que ceux 
des trois incomparables compositeurs ? De même 
pour Rousseau. Il a fait si bien siennes les théo- 
ries prises à ses devanciers de tous les âges, 
qu'il les a éclipsés tous , et qu'à propos de la 
première éducation des enfants, de l'exercice des 
sens, de l'enseignement de la gymnastique, de 
l'instruction commençant par les sciences et non 
par les lettres, de l'éducation professionnelle et 
d'autres principes dont il s'est fait le défenseur 
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ce n'est pas Platon , Favorinus , Plutarque , 
Quintilien, Fleuiy, Fénelon, RoUin qu'on cite^ 
mais Rousseau, toujours Rousseau, et cela par- 
cequ'il a su, par le prestige de son éloquence, 
imposer l'attention sur des idées antérieurement 
existantes, mais attendant pour se faire appré- 
cier à leur valeur, comme perles et rubis, la 
main et le goût de Thabile joaillier. Il semble 
qu'avant YEmile^ la science de l'éducation n'ait 
pas été une réalité, et que les progrès qu'il nous 
est donné de constater sur ce point datent de 
VEmile. Les principes exposés dans ce livre sont 
devenus un programme, bien fait pour tenter les 
esprits hardis et assez courageux pour ne pas 
reculer devant des obstacles, qui menaçaient 
d'empêcher fatalement leur marche. 

Ces génies aventureux abondèrent en Allema- 
gne ; en France , on se montra plus frappé des 
difficultés d'application que séduit par la beauté 
de certains passages et ébloui de l'éclat du style. 
Les philosophes, d'ailleurs, dont l'influence con- 
trebalançait celle de Jean-Jacques, en se décla- 
rant contre lui, retardèrent, s'ils ne les empêchè- 
rent pas, le moment des sympathies. Voltaire ne se 
laissa pas toucher par l'infortune de son ennemi, 
et sa correspondance de cette année nous le fait 
voir tout aussi implacable envers lui qu'il le 

7 
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fat jamais. L'auteur du fado, du plat (1) 
à! Emile avait, aux yeux des philosoplies, 
d'écrire contre eux en même temps que 
les prêtres; c'était un faux frire qui, p< 
être un Paul^ avait mieux aimé être un Jad 
D'Alembert, pour s'être exprimé avec \ 
modération, n'en a pas attaqué avec mo 
force le principe fondamental sur lequel 
tout le système de l'auteur. « II n'y a pas 
mal, écrit-il, (Jugement sur Emile J ù 
Rousseau soit de tous les philosoplies ] 
concupiscent; mais où j^en trouve davai 
c'est que tant d'esprit , de lumière, de vi< 
chaleur soit dépensé presque en pure perte 
considérer Thomme dans des états d^abstr; 
dans des états métaphysiques, où il ne 
ne sera jamais, et non Thomnie tel qu'il es 
la société. J.-J. Rousseau a beau dire ( 
n'est point là l'homme de la nature, qu 
l'homme corrompu et guté et que ce n'est 
faute si Thomme a perdu, par le comnu 
ses semblables, sa perfection originelle et 
tive qu'il veut tâcher de lui rendre. Vou 
lez, lui dirais-je, former un enfant qu 
vivre parmi des magots, et vous voulez ei 

(1) Voir lettre GGXXII à M. do Cidcville. 
(V Voir lettres CCXXV et CCXXVl. 
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tin géant. Cela n'est pas praticable ; le géant 
choquera les magots, qui se réuniront tous con- 
tre lui et le chasseront de chez eux à coups de 
pierre. Faites donc de votre enfant un magot 
comme les autres, mais à la vérité le moins magot 
qu'il soit possible ; qu'il le soit assez pour ne 
pas trop déplaire h ses semblables et pas assez 
pour se déplaire trop à lui-même. Voilà le véri- 
table ouvrage du philosophe , quand il a réelle- 
ment pour but d'être utile ; ce n'est pas de se 
déchaîner contre les maux, c'est d'y chercher 
des remèdes et, s'il ne peut faire autrement, des 
palliatifs; il ne s'agit pas de battre l'ennemi, il 
est trop avant dans le pays pour entreprendre 
de l'en chasser, il s'agit de faire avec lui la 
guerre de chicane. » 

Helvétius a aussi relevé dans Y Emile des con- 
tradictions et des paradoxes ; il a surtout blâmé 
Rousseau de s'être fait l'apologiste de ^l'igno- 
rance ; mais jamais sa critique ne quitte le ton 
de la courtoisie et de la bienveillance , pour 
dégénérer en invectives et en injures. Nous ne 
songeons pas à mettre le trop fameux auteur 
du livre de V Esprit au nombre des écrivains sur 
qui se fit sentir l'ascendant de Rousseau. Son 
génie indépendant se fût diflScilement plié aux 
idées d^un homme supérieur à lui, et d'ailleurs 
il y avait entre sa manière de penser et la ijhl- 
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losopbie de Rousseau un abîme. NéanmomSi 
tout en différant de principes et de vues avec 
l'auteur de VEmilej il est impossible de soutenir 
que récrivain de V Homme n'a pas eu continuel- 
lement dans la pensée l'œuvre de Rousseau, et 
que le choix même du titre ne dénote pas en 
lui l'intention de le suivre pas à pas dans tous 
les endroits où il diffère d'opinion avec lui, pour 
le combattre et le réfuter. 

Helvétius (Claude- Adrien) , petit-fils du mé- 
decin hollandais du même nom qui , venu à 
Paris pour y répandre les secrets de son père , 
découvrit les vertus curatives de l'ipécacuanha 
et l'appliqua de manière à se faire une grande 
réputation et une non moins grande fortune^ 
eut pour père un médecin, lui aussi, qui s'attira 
la reconnaissance du roi Louis XV, en le gué- 
rissant de la terrible maladie qui menaça ses 
joui-s dans son enfance, 1719. Aussi^ Helvétius 
naquit-il (1715) et grandit-il au sein des hon- 
neurs et des richesses et , quand il dut prendre 
un état, à vingt-trois ans, il obtint un emploi 
de fermier-général d'un revenu annuel de cent 
mille écus. Ce fut donc de sa part un acte bien 
méritoire d'avoir volontairement renoncé, dans 
sa trente-cinquième année, à une situation opu- 
lente qui lui permettait de suivre ses penchants 



( 
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à la bienfaisance, en même temps que de s'aban- 
donner à son goût pour le plaisir. 

Devenu simple homme de lettres et, entre les 
divers genres, en vers et en prose, qui se dis- 
putaient sa préférence, ayant choisi la philoso- 
phie, Helvétius publiait, en 1758, son livre de 
V Esprit^ qui obtînt, ce qui a toujours malheu- 
reusement assuré le succès des écrits, d'être 
brûlé par sentence du parlement et stigmatisé 
par l'autorité ecclésiastique. Obligé de se ré- 
tracter, l'écrivain garda le silence jusqu'à la fin 
de ses jours, 1771. Mais après sa mort, furent 
publiées ses œuvres postérieures dont le livre 
de VHomme est la plus célèbre. 

Homme de bien, Helvétius fut, si je l'ose 
dire, matérialiste par excès de philanthropie mal 
entendue; il voulut montrer vers le bonheur 
et la vertu une route accessible môme au vul- 
gaire, n admet bien un double principe dans 
l'homme, le corps et Tâme ; mais cette âme n'est 
pour lui que le souffle vital indépendant de la 
force intelligente, VEsprit, qui est une conquête 
des sens et un produit de l'éducation. Voici 
comment il a résumé sa doctrine : « L'âme n'est 
en nous que la faculté de sentir ; l'esprit en est 
l'effet; dans l'homme tout est sensation ; la sen- 
sibilité physique est par conséquent le principe 
de ses besoins, de ses passions, de sa sociabllvté,.^ 
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de ses idées, de ses jugements, de ses volontés, 
de ses actions, enfin si tout est explicable par 
la sensibilité physique, il est inutile d'admettre 
en nous d'autres facultés. » 

Helvétius est donc, par le fait de sa philoso- 
phie seusualiste, un des chefs de cette déplorable 
secte de penseurs qui, ne tenant aucun compte 
des moyens de bonheur que chacun trouve dans 
ses sentiments et dans ses habitudes, font con- 
sister la félicité dans la seule satisfaction des 
désirs et des besoins matériels. Un tel homme, 
écrivant sur Téducation, a dû arriver à des con- 
clusions bien étranges. 

L'auteur, en commençant, déclare l'homme 
susceptible d'être étudié sous divers aspects. 
L'artiste et le poëte se proposent cette étude, 
mais dans un but difierent de celui auquel vise 
le philosophe , qui est le bonheur général. Il a 
remarqué que Tesprit , la vertu et le génie sont 
le produit de Finstruction, et il regarde comme 
une vérité bien importante à révéler aux nations 
que l'homme est ce que l'éducation le fait. Si 
l'organisation nous rendait presque en entier 
tels que nous sommes, de quel droit reproche- 
rait-on au maître l'ignorance et la stupidité de 
ses élèves ? Qu'on prouve, au contraire, que les 
talents et les vertus sont des acquisitions, et^ on 
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éveillera l'indastrie de ce maître , en mâme 
temps qu'on préviendra sa négligence. 

11 déclame ensuite avec force contre la fausse 
science que nous devons à l'école et bien plus 
funeste que l'ignorance. Il établit avec Rous- 
seau, qu'à l'instant même où l'enfant reçoit le 
mouvement et la vie , il reçoit ses premières in- 
structions ; qu'à peine commence-t-il à entrer en 
possession de ses sens, les objets de la nature s'j 
précipitent en foule et gravent une intinité 
d'idées dans sa mémoire. Alors les diverses sen- 
sations éprouvées par l'enfant, voilà ses vrais 
instituteurs. Et il s'eiforco de démontrer son 
dire par des exemples, où le hasard est donné 
comme le principal agent d'une instruction né- 
cessairement aussi variée que l'impression pro- 
duite en nous par les objets extérieurs. Fî-.ut-il 
s'étonner que dos enfanta, si différemment im- 
pressionnés et, par suite, si différemment élevés, 
avant de se rendre au colley, montrent une si 
grande inégalité d'esprits et nne telle diversité 
de goûts? On les retiendrait dans la maison 
paternelle, que la différence entre eux serait 
tout aussi sensible. Cependant, comme dans son 
système l'émulation est la faculté productrice 
des génies, et que la science de l'éducation n'est 
peut-ôtre que la .science des moyens d'e.\:citer 
l'émulation, Helvétius se prononce en faveur de 
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Féducation publique , la seule où ce principe 
vivifiant puisse trouver place. 

Mais si l'éducation des enfants , toute contra- 
riée qu'elle est, doit d'importantes modificatious 
au hasard , combien ce môme hasard aura une 
influence plus marquée sur l'éducation des ado- 
lescents, entourés d'un plus grand nombre d'ob- 
jets? La forme du gouvernement sous lequel ils 
vivent et les mœurs que cette formo de gou- 
vernement impose à une nation, voilà leurs 
nouveaux et leurs plus puissants instituteurs. 
A l'appui de ses opinions, il rappelle les hasards 
auxquels nous sommes redevables d'un Vau- 
canson, d'un Milton , d'un Shakspeare , d'un 
Corneille et de Kousseau lui-même , quoiqu'il 
s'en défende. Le hasard a et aura toujours part 
h notre éducation et surtout à celle des hom- 
mes de génie. En veut-on accroître le nombre 
dans un pays ? Qu'on o])serve les moyens dont 
se sert le hasard pour inspirer aux hommes le 
désir de s'illustrer. 

Amené à examiner les causes principales de 
la contradiction des préceptes sur l'éducation, 
il cherche à démontrer que ces causes tiennent 
à ce que, en Europe et principalement dans les 
pays catholiques , l'instruction publique est con- 
fiée à deux puissances, dont les intérêts sont 
opposés et dont les principes doivent être incon- 
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cilîables , du moment qu'ils sont contraires, la 
puissance spirituelle et la puissance temporelle. 
Les idées contradictoires résultant de cette oppo- 
sition naissent en nous, dans notre jeunesse, et 
ne nous quittent plus , dans notre âge mûr , 
passées à Tétat de préjugés. 

Nous ne suivrons pas l'auteur dans les vio- 
lentes sorties qu'il fait contre les religions, dont 
la meilleure est, pour lui, la religion païenne, 
religion des sens et la plus propre à produire 
ces impressions fortes qu'il est quelquefois néces- 
saire au législateur de provoquer chez les hom- 
mes. 

Comme l'éducation opère avant tout sur l'es- 
prit, il s'agissait de savoir à quel degré l'esprit 
se trouve dans les individus. Sur ce point, Hel- 
vétius est d'avis que, communément, les hommes 
bien organisés ont une égale aptitude à l'es- 
prit, qui est la faculté de voir les ressemblances 
et les diflërences, les convenances et les discon- 
venances qu'ont entre eux les objets divers. 

Tout€ vérité, pour être facilement comprise 
de tous , doit pouvoir se réduire à des faits, et 
cette vérité, une fois connue, conduit à d'autres 
vérités encore inconnues. Toute idée neuve est 
un don du hasard, qui est, avec les passions^ la 
principale source de la différence qui exista 
dans les esprits. 
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C'est pour avoir méconnu ces principes que 
Eousseau, dans son Emile, est tombé dans des 
erreurs si choquantes, et pour n'en citer qu'une 
seule, il est faux que Thomme soit bon dès le 
berceau : nul individu ne naît bon ni méchant 
La bonté ou la méchanceté proviennent en nous 
d'un intérêt conforme ou contraire qui nous réu- 
nit ou nous divise. L'homme de la nature doit 
Être cruel. 

Après avoir reproché h Rousseau de louer et 
de déprécier tour à tour l'éducation , il trouve 
que ridée de cet écrivain dont on peut faire le 
plus heureux usage dans l'éducation publique 
est celle-ci : ce Que faut-il pour qu'un enfant 
apprenne ? qu'il ait intérêt à apprendre. Que 
faut-il pour qu'un maître perfectionne sa mé- 
thode? qu'il ait pareillement intérêt à la perfec- 
tionner. » Mais pour s'occuper d'un travail si 
pénible, il faut qu'il espère une récompense con- 
sidérable. Or, peu de pères sont assez riches 
pour réaliser son espérance et rémunérer noble- 
ment SCS services. Le prince seul , en honorant 
les places d'instituteur, en y attachant des ap- 
pointements honnêtes, peut inspirer aux gens de 
mérite tout à la fois le désir de les mériter et 
celui de les obtenir. 

Mais le plus grand crime de Rousseau aux 
yeux d'Helvétius, c'est de s'être fait l'apologiste 
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de rignorance. La réfutation de ce paradoxe lui 
a été une occasion d'écrire les plus belles pages 
de son livre. Il s'élève véritablement, il s'é- 
chauffe et, combattant avec éloquence cette doc- 
trine erronée, il démontre victorieusement que 
les princes n'ont rien à gagner à maintenir leurs 
peuples dans l'ignorance, qui est une triste sau- 
vegarde pour Tautorité suprême. 

Revenant ensuite à son sujet, il se livre à des 
considérations économiques , sociales, religieuses 
et politiques dont nous n'avons pas à nous occu- 
per. Il parle de vertu , de bonheur , de beaux- 
arts, et ici encore^ nous le retrouvons fidèle à 
ses principes, quoique plusieurs de ses idées sur 
le beau et le sublime ne manquent pas de justesse 
et de vérité. Que n'ont-elles aussi l'élévation que 
réclamait le sujet ? Comment, en effet, un auteur 
qui se déclare l'ennemi des facultés de l'âme, au- 
tres que la sensibilité, explique-t-il le plus frap- 
pant phénomène des beaux-arts, l'imitation per- 
fectionnée de la nature ? Ainsi qu'il était facile 
de le prévoir, toutes ses recommandations se bor- 
nent au procédé d'Apelles qui, peignant sa Vénus 
de Rhodes, prenait aux divers modèles qui po- 
saient devant lui ce qu^ils avaient de plus beau, 
sans sortir de la réalité. Il nie donc le principe 
admis -par les plus célèbres artistes, l'idéal, sans 
lequel le peintre et le poëte parviendront bien à 
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imprimer à leurs conceptions un cachet de vérité 
et de naturel, mais n'atteindront jamais au delà 
d'une beauté matérielle , appréciable par les 
sens, en présence de laquelle Fâme demeure 
tranquille, faute de reconnaître une beauté plus 
parfaite dont elle a Fidée. Une semblable poé- 
tique est celle des réalistes ; elle est impuissante 
à jamais produire ce qui est véritablement beau. 

Helvétius exige que l'éducation tienne compte 
de la position particulière à laquelle chaque 
homme est appelé, et si l'on voulait résoudre 
pour toutes les conditions le problème d'une ex- 
cellente éducation, on devrait, selon lui, 1** dé- 
terminer quels sont les talents ou les vertus 
essentiels à l'homme de telle ou telle profession ; 
2** indiquer les moyens de le forcer à l'acquisi- 
tion de ces talents et de ces vertus. 

A l'égard de l'éducation physique, il recom- 
mande vivement les exercices gymnastiques, et* 
propose d'établir une arène où les élèves d'un 
certain âge puissent s'exercer à la lutte, à la 
course, au saut, apprendre à voltiger, nager, 
lancer le ceste, soulever des poids, etc. 

Il réclame une bonne instruction spéciale dont 
on simplifiera les méthodes , et c'est l'affaire des 
maîtres. Il restera ensuite à augmenter le res- 
sort de l'émulation, et ceci est l'aflfaire du gou- 
vernement. Il attaque, ainsi qu'il l'avait fait 



— lOÔ — 

dans la dernière partie du livre de VEspril , 
renseignement des langues classiques qui est 
pour lui l'étude des mots. Il blâme arec encore 
plus d'énergie l'absence de renseignement de 
la morale. On apprend, dit-il, aux enfants, 
depuis la troisième jusqu'à la lEbétoriquo, à 
faire des vers ; mais on ne leur apprend pas 
un mot de morale. Four remplir ce vide, il pro- 
pose de rédiger, sous la forme de catécbisme 
aloirs fort à la mode , les vérités les plus indis- 
pensables pour la conduite de la vie et dont nous 
reproduisons ici le début : * Demande : Qu'est- 
ce que l'bomme ? — Képonse : Un animal, dit- 
on, raisonnable; mais certainement sensible, 
faible et propre à se multiplier. — D. En qua- 
lité de sensible, que doit faire l'homme? — R. 
Fuir la douleur, chercher le plaisir. C'est à cette 
recherche, c'est à cette fuite constante qu'on 
donne le nom d'amour de soi, etc. » 

L'auteur, il est vrai, a reconnu qu'une pa- 
reille éducation nwrale n'est possible qu'à la 
condition que les intérêts des prêtres et des mau- 
vais gouvernements seront supprimés. D'où il 
suit que, pour asseoir un bon système d'éduca- 
tion, il faut préalablement modifier le gouverne- 
ment. Et voilà ce que des hommes paisibles et 
honoËtes enseignaient dans leurs écrits. Faut-il, 
après cela , s'étonner qu'une crise préparée ^'t 
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les fautes des gouvernants et par Fimmoralité 
de tous se soit dénouée par la plus terrible catas- 
trophe ! 

Cet accent révolutionnaire que nous avons 
surpris par moments dans VEmile, et que nous 
venons de signaler dans le traité d'Helvétius, 
caractérisera désormais toutes les publications 
sur la matière , même les plus inoffensives. 
Témoin Les vues patriotiques sur r éducation du 
peuple tant des villes que des campagnes (1) où 
abondent des expressions que Ton croirait em- 
pruntées au vocabulaire qui eut tant de vogue, 
dix ans plus tard, et très-peu en harmonie avec 
un fond d'idées honnêtes, sinon bien pratiques. 
L'Académie française eu goûta les doctrines et 
fut, dit-on (2), sur le point de décerner à Fau- 
teur une de ses récompenses. 

De cet écrit, tout plein des théories et môme 
des préjugés chers à La Chalotais, moins toute- 
fois sa répugnance à admettre à enseigner les 
membres des corporations religieuses, nous ne 

(1) Vol. in- 1-2 public à Lyon chez Briiyssot-Ponthus, en 
1783. 

('2) Voir l'art. Pbilipon de la Madeleioc^dans la Biogra- 
phie universelle. Il ne lui manqua qu'une voix pour obtenir 
le prix de l'200 fr, proposé à l'ccrit composé dans l'année 
que TÂcadémie française trouverait le plus utile. 
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voulons signaler qu'un pi-incipe, celui de la gra^ 
tuité de l'enseignement populaire; qu'un vœu, 
celui de voir port« ii trois cents livres le traite- 
ment des instituteurs, à cent écus celui de leur 
pension de retraite après trente ou trente-cinq 
ans de services; et un procédé propre à faciliter 
l't'taMissement des maisons d'école, celui des 
bancs de la classe servant, la nuit, de lits aux 
élèves. Pliilipon de la Madeleine a peut-être 
ainsi fourni une idée utile au fondateur de la 
colonie de Mcttray; mais il s'est montré dur 
envers des enfants qui pouvaient bien s'accom- 
moder du i-égimo de la tête rasée et nue, la nuit 
et le jour, mais auraient eu le droit de murmurer 
de l'obligation qu'on leur eût faite de coucher 
sur d'affreus grabats, dans cette salle d'études 
qui n'était pas diivcuuc pour eus, plus que par 
le passé, un lieu de délices. 

Voici un autre candidat malheureux de ces 
concours académiques , illustrés par l'éclatant 
succèsdeJ.-J. Rousseau. Cette fois, il ne s'agis- 
sait pas de l'Académie de Dijon, mais de celle de 
BesançoQ et d'une question relative ù l'éduca- 
tion des femmes. Bernardin de St-Pierre n'obtint 
pas le prix : il fit mieux ; il écrivit les Etudes de 
la nature et Paul et Virginie. A ce titre seul, il 
mcrïtcrait de figurer avec honneur dans. Yiû\;ts. 
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galerie ouverte aux écrivains qui se sont occupés 
de la jeunesse. Mais peu content d'être un des 
noms les plus justement estimés de notre litté- 
rature, Bernardin fut l'admirateur passionné, le 
disciple et l'ami de Rousseau. En cette qualité 
il s'impose d'autant plus énergiquement à notre 
attention que ses vues et ses idées, ayant été 
exposées à une époque peu éloignée de celle où 
eurent lieu ses relations suivies avec l'auteur de 
V Emile , on peut dire que sa manière de voir se 
ressentit des entretiens qu'ils eurent entre eux, 
de sorte qu'il est raisonnable de considérer 
comme ayant été acceptées par Rousseau les 
opinions de Bernardin qui ne contredisent pas 
ouvertement celles de son ami ; car ces deux 
hommes font voir une grande conformité de 
goûts et de caractères. 

Jacques-Henri Bernardin de St-Pierre naquit 
au Havre, en 1737. Il n'a de commun avec le 
célèbre abbé de St-Pierre, normand comme lui, 
que le nom et une certaine analogie d'humeur 
qui le portait à se vouer au bonheur de l'huma- 
nité. Mais il revendiquait l'honneur de descen- 
dre de cet Eustache de St-Pierre, que son sublime 
dévouement a placé parmi nos héros les plus 
sympathiques. Sa vie fut un roman, qui com- 
mença avec ses premières années, pour ne finir 
qu'à sa mort, en 1814. 
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Si les voyages sont , de l'avis de tous les 
iwtres dans la science de l'éducation , la der- 
ière façon de l'esprit, au moment où le jeune 
omme va être mis en possession de lui-même, 
s offrent surtout une grande ressource aux 
erivains à qui ils permettent de prendre, pour 
ïnsi dire, sur le fait les objets de leurs médita- 
!ons et de leurs études. Bernardin de St-Pierre, 
ui, au sortir de l'école des poncs et chaussées, 
ouvait occuper une position honorable, mais 
ui , par l'injustice de ses chefs , à l'armée du 
;hîn, en 1760, nous assure son biographe, et 
ar la jalousie de ses collègues, à Malte, fut 
iolemment rejeté hors de la voie régulière et 
^ndamné à la vie d'aventures, poursuivit avec 
es fortunes diverses, en Russie, en Pologne, en 
'russe, dans les différentes contrées de l'AIIe- 
lagne, à Madagascar, à l'Ile de France, la 
éalisatîon d'un projet de colonie. Bevenu , en 
771, de ses longues pérégrinations, à Paris, 
vec les riches matériaux de faits et d'observa- 
Lons qui devaient donner l'apparence de la 
éalité aux ceuvres enfantées par sa riante ima- 
ÎDation, il se lia avec J.-J. Kousseau, qu'il dut 
agoer par sa passion enthousiaste pour la na- 
ure , dont il se préparait à devenir le chantre 
larmonieux. 
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Bernardin a consacré la dernière élude, la 
quatorzième , à Téducation. Il faut rapprocher 
de cet écrit les Vœux d'an solitaire sur wie éin- 
cation nationale. Le discours qu'il écrivit, en 
1777, pour rAcadcmie de Besançon, eu le met- 
tant en possession de plusieurs bonnes idées sur 
cette matière , fut sans doute pour lui le motif 
qui le détermina à les exposer dans un nouvel 
écrit destiné, non « à un petit nombre d'hom- 
mes influencés par Tesprit de corps » , mais à 
un public déjà gagné par son talent. 

Il ne flatte pas son siècle, il n'est pas tendre 
pour ses concitoyens. Il trouve qu'il existe en 
France une éducation tout à fait vicieuse, qui 
réalise l'idée du paradis des sauvages. De même ; 
qu'en ce paradis, les ombres des guerriers pour- 
suivent dans des ombres de bois les ombres de • 
daims, qu'ils percent de l'ombre de leurs flèches, 
ainsi retient-on les enfants dans l'empire des 
ombres, ombres de colysées oii ne se célèbrent 
point de jeux , ombres de places publiques où 
Ton ne se promène pas , ombres d'amphores où 
ne ?o versent point de liqueurs, ombres d'une ci- 
vilisation morte, d'où l'on ne retire de vivant qnc 
des vices. Des parents barbares envers des en- 
fants qu'ils ont hâte d'éloigner du foyer domes- 
tique, les envoient, tout jeunes, dans les collèges 
s'exercer , à la faveur d'une éducation qui n'a 
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de chrétien que le nom , à devenir des hommes 
légers, inconstants, indisciplinés^ sans respect 
pour leurs supérieurs, sans pitié pour leurs égaux 
qu'ils s'efforcent de supplanter, sans égard pour 
leurs inférieurs qu'ils méprisent ; d'ailleurs 
vains, faciles à la flatterie et se laissant mener 
par des chefs, à qui leur bassesse a fait une 
notoriété usurpée. Et tous ces excès sont le ré- 
sultat d'une émulation à outrance qui surexcite 
l'amour-propre avec les plus tristes sentiments 
d'ambition. 

Hélas ! oui , c'est ainsi qne nous sommes 
maintenant plus que jamais, et rien n'est fin ni 
vrai comme cette peinture des hommes d'il y a 
cent ans, qui sont restés nos contemporains. Mais 
l'émulation de collège est-elle la cause réelle des 
maux signalés? Nous ne saurions l'admettre, 
car ce serait convenir que l'émulation n'est pas 
[e principe le plus vivifiant de toute bonne édu- 
cation. 

Ces vices, prétend l'écrivain, ont leur racine 
lans nos mœurs. Préoccupés du passé, nous ne 
songeons nullement à l'avenir pour en assurer 
a félicité. L'avenir, voilà précisément ce à quoi 
lendent les réformes qu'il propose. 

Il a réduit à trois époques , de trois ans c ha- 
:une, toute la durée de l'éducation. La première 
ommencera à sept ans et même plus tôt ^ C8x 
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Tenfant est susceptible d'une éducation patrio- 
tique, dès qu'il sait parler et marcher. La se- 
conde répondra à Tadolescence, et la troisième 
finira avec elle^ vers la seizième année. 

Pour donner cette éducation, Tauteur aurait 
besoin, dans Paris, de neuf grands édifices, 
bâtis, intérieurement, en amphithéâtres circulai- 
res, garnis de gradins. Les maîtres préposés au 
soin des enfants se tiendraient au centre dans 
le bas, et il y aurait, en haut, plusieurs rangées 
de galeries, afin de multiplier les places pour 
les auditeurs. Au dehors et tout autour de ces 
bâtiments , régneraient de larges portiques à 
plusieurs étages, destinés à recevoir le peuple. 
On lirait ces mots sur le fronton : Ecole de la 
patrie. Autour de chacun de ces édifices serait 
un grand parc couvert de plantes et d'arbres du 
pays, jetés au hasard comme dans la campagne 
et dans les bois. On y verrait des primevères et 
des violettes au pied des chênes ; des poiriers et 
des pommiers , confondus avec des ormes et des 
hêtres. Les plantes de la patrie nous en rappel- 
lent partout l'idée d'une manière plus touchante 
que ses monuments. 

On verrait dans ces écoles quelques tableaux. 
Les enfants, ainsi que les peuples , préfèrent la 
peinture à la sculpture, parce que cette dernière 
ti pour eux trop de beautés de convention, Ds 
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aiment les figures non pas toutes blanches , mais 
avec des joues rouges et des yeux bleus. On y 
verrait aussi les portraits de nos rois enfants. 
Les élèves prendraient h leur vue les premiers 
sentiments de l'attachement qu'ils doivent aux 
pères de la patrie. On y comprendrait les ta- 
bleaux de religion , non pas ceux qui montrent 
des peintures effrayantes, mais ceux dont l'aspect 
est fait pour rassurer l'innocence, la Vierge, 
par exemple, tenant Jésus enfant dans ses bras ; 
et des inscriptions comme celles-ci : Aimez- 
voiis les uns les autres. Venez à moi, vous qtti êtes 
chargés, el je vous soulagerai. 

Notre rOveur fait ensuite, h l'exemple de 
Sterne , une digression assez bizarre sur les 
noms propres et l'influence qu'ils peuvent avoir 
sur le caractère. Bayle parle d'un inquisiteur 
qui fit, dans sa vie, brûler bon nombre d'héré- 
tiques : il s'appelait Torre Quemada (tour brû- 
lée), et l'on s'explique sa fureur à brûler, ainsi 
que celle du cordelîer Feu Ardent. Mais Jacques 
Clémentle régicide? L'auteur conjecture que sa 
scélératesse dut naître à l'occasion de quelque 
ridicule attaché à ce nom. Il est donc partisan 
des beaux noms de baptême. Il voudrait aussi 
qu'on y joignit, comme à Rome, un surnom tiré 
de quelque iamille, célèbre par ses vertus. Ces 
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espèces d'adoption attacheraient les petits aux 
grands et les grands aux petits. 

Au lieu de cloches bruyantes, on se servirait 
ici du son des flûtes, des hautbois et des musettes. 
Tout ce qu'on y apprendrait, serait mis en vers 
et en musique , comme cela se pratiquait à 
Sparte. Qui pourrait oublier, dit-il, les saintes 
lois de la morale, si elles étaient mises en musi- 
que et en vers aussi agréables que ceux du 
Devin du village ? 

La première chose qu'on enseignerait aux 
enfants, ce serait tout ce qui concerne Dieu, Dieu 
qu'on leur ferait aimer et craindre, sans le ren- 
dre à leurs yeux un objet de terreur. Contraire- 
ment h l'opinion de Rousseau, il croit les enfants 
susceptibles du sentiment de la divinité, senti- 
ment qui est la raison de la nature. On les 
habituerait h exercer tous les actes prescrits 
par l'Évangile. Ils chercheraient a se prévenir 
mutuellement en amitié, en déférence et en 
bons offices. Les enfants de toute condition 
admis à ces écoles, sans qu'on exigeât d'eux 
qu'une extrême propreté, assisteraient à nos 
processions publiques , la tête couronnée de 
Heurs et distribués en chœurs. On leur ensei- 
gnerait ensuite la lecture, l'écriture et le calcul. 
Bernardin approuve l'usage des bureaux et des 
moyens faciles de lecture. Cependant il aime 
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mieux voir les enfants, à cette première pé- 
riode, religieux et humains que savants. 

Dans la seconde période, qui commence vers 
rage de dix à douze ans, ce qu'il regarde comme 
essentiel d'apprendre aux élèves c'est la manière 
dont il est pourvu aux besoins de la Société. 
Sans les exercer sur les 530 arts et métiers qui 
sont pratiqués à Paris, il faudra qu'ils sachent 
ceux qui servent aux premières nécessites de la 
vie, t^ls que l'agriculture, les diverses prépara- 
tions du pain ; l'art de filer le lin et le chanvre, 
celui d'en faire de la toile, celui de bâtir des 
maisons; les éléments des sciences naturelles, 
qui ont quelque rapport avec ces métiers, ainsi 
que les principes du dessin, de l'architecture, 
des fortifications. Mais on les avertira en même 
temps que l'homme n'a rien imaginé : qu'il a 
tout imité, ou d'après l'industrie des animaux, 
ou d'après les opérations de la nature. Les exer- 
cices du corps doivent aller de pair avec ceux 
de l'esprit. 11 demande en faveur des enfants de 
cet âge l'étude du latin, mais l'étude au moyen 
de l'usage. Il prend au sérieux l'idée de cette 
fameuse ville où les enfants réunis de toutes les 
parties de l'Europe ne parleraient que latin. 
Deux ans suffiraient pour bien apprendre cette 
langue aux élèves de la patrie. 

A la troisième époque, au moment où les pas- 
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sions prennent leur essor, on leur en montrerait 
le doux et pur langage , dans les Églogues et 
les Géorgiques de Virgile, la philosophie dans 
quelques odes d'Horace; on leur en ferait voir 
la corruption dans les tableaux qu'en ont tracé 
Tacite et Suétone. Il ne veut pas qu'on fasse des 
cours de Virgile, de T. Live, mais un vrai cours 
d'humanités, en réunissant ce que ces grands écri- 
vains ont pensé de plus propre à perfectionner 
la nature humaine. Même méthode absolument 
pour l'étude de la langue grecque, dont les plus 
précieux monuments sont pour lui les poëmes 
d'Homère et d'Hésiode et les pensées de Marc- 
Aurèle. A ces études il ajoute celles de l'histoire 
naturelle^ de la politique, de la législation, des 
diverses religions; des exercices de natation et 
des jeux guerriers en rase campagne, jeux aux- 
quels il attribue la puissance d'aflfaiblir tous les 
jours ce funeste préjugé du point d'honneur qui 
a fait naître et entretient l'usage barbare du 
duel. 

H condamne la manie que l'on a de faire 
barbouiller du papier aux écoliers, manie qui 
est toute favorable aux régents. A quoi donc 
emploieraient-ils leur temps, si les élèves ne 
perdaient le leur ? Il se prononce en faveur des 
enseignements oraux qui font une impression 
plus durable sur l'esprit que les enseignements 



donucs à l'aide de dictées. On n'y emploierait 
pas une maiûèrc uniforme ; mais les enfants 
étudieraient tantôt assis, tantôt debout; quel- 
quefois dans la campagne, souvent aussi dans 
Famphithéâtre ou dans le parc qui Tenvironne- 
rait. Les tûtes de nos jeunes gens ne seraient pas 
fatiguées, dans les écoles de la patrie, d'une 
vaine et babillarde science. Un jour, ils défen- 
draient entre eux la cause d'un citoyen ; un autre, 
ils porteraient leur jugement sur un événement 
public. Leur éloquence serait une vraie élo- 
quence, et leur savoir, un vrai savoir. Comme on 
tiendrait ces craies ouvertes au public, en qua- 
lité de promenoire et d'asiles, tes jeunes gens y 
trouveraient des spectacles propres à leur inspirer 
la vertu ainsi que l'amour de la patrie. Du 
reste, il n'y aurait ni punitions, ni récompenses, 
ni émulation, partant, point d'envie, mais on 
verrait s'établir entre les jeunes gens l'union , 
la bienveillance, l'amitié en souvenir des petits 
services qu'ils se seraient rendus réciproquement. 

A l'égard des maîtres, on choisirait, non pas 
les plus érudits, mais les plus sensibles , les plua 
vertueux, les plus dévoués aux intérêts des en- 
fants et des malheureux. Un magistrj^t titré 
présiderait chaque jour aux travaux do l'école. 

Notre écrivain voudrait bien rendre l'éduca- 
tion commune aux deux sexes, mats il reconnaît 
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que nos mœurs §'y opposent. Il ne voit pas ce- 
pendant d'inconvénient h réunir dans la pre- 
mière période, les filles aux garçons. Seulement, 
à partir de leur dixième année, elles n'appren- 
draient rien de ce que doivent savoir les hom- 
mes. Il y a cette différence morale entre l'homme 
et la femme, que l'un se doit à la patrie, l'autre, 
au bonheur d'un seul. Les livres et les maîtres 
ont chez nous pour effet de flétrir de bonne 
heure dans une jeune fille, l'ignorance virginale, 
cette fleur de l'âme, réservée pour une autre 
saison. Il donnerait volontiers aux jeunes gens 
un but à leurs travaux , afin qu'ils fussent , 
comme Jacob chez Laban , soutenus par une 
riante espérance. 

Telles sont les principales considérations qui 
nous ont frappé dans le livre de Bernardin de 
Saint-PieiTC. L'auteur y accorde beaucoup à la 
fantaisie; mais si bien des choses, dans ses théo- 
ries, doivent nous paraître des rêves irréalisa- 
bles, ce sont, du moins, les rêves d'un homme 
d'esprit et, ce qui vaut mieux, d'un honnête 
homme. Malgré son espèce de culte pour Rous- 
seau , il a eu le courage de se séparer de lui sur 
des poiçts très-délicats , comme pour imprimer, 
par ce sacrifice fait à la vérité, une sanction plus 
forte aux idées qu'il partage. Et il en partage 
un si grand nombre que l'on n'imagine pas 
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comment Rousseau^ s'il lui avait plu, par une 
bizarrerie de son génie, de refaire son Emile et 
de s'occuper du citoyen, après avoir donné tous 
ses soins à Thomme , aurait pu s'y prendre pour 
présenter un plus riant tableau de l'éducation 
commune. Il se serait préservé, comme son ami, 
des austérités de la discipline Spartiate, quoi- 
qu'à vrai dire, on se demande, non sans un peu 
d'inquiétude, ce que le gouverneur d'Emile, 
transformé en instituteur, ferait de son despo- 
tisme et s'il se résignerait à rester, selon le pro- 
gramme, vertueux et sensible, quelle que pût 
être d'ailleurs l'indocilité de ses écoliers. Sauf 
des nuances, le plan d'éducation publique dressé 
par Bernardin de Saint-Pierre, avec ses chimè- 
res , est donc si conforme à la manière de voir 
de Kousseau qu'on peut le considérer comme en 
étant l'expression fidèle, autant que le compor- 
tait le point de vue diflFérent auquel l'auteur 
s'est placé. 

Ainsi , le gracieux écrivain exprimait-il son 
admiration pour llousseau , en reproduisant ses 
idées jusqu'au pastiche. Il est un autre suffrage 
dont l'auteur HEmile n'eût pas été moins tou- 
ché, c'est celui que lui accordait une jeune 
fille destinée à jeter un vif éclat sur notre litté- 
rature par des ouvrages du plus grand mérite, 
et qui, dès son début dans la carrière, glorifiait, 
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dans des pages pleines d'une passion éloquente, 
les qualités du philosophe, auteur de Julie et 
à' Emile (1). 



(1) Voir le tome I** des Œuvres complètes de M™* de 
Staël, édit. de 1820. Ces Ictti'cs sont un panégyrique, 
rarement une critique. 



CHAPITRE V 

Influence de VÉmile sur le roonvement des esprits en Angleterre 

— et en Allemagne — Situation de ce pays an snjel de la péda- 
gogique, avant VÉmile — Jean-Bernard Basedow, admirateur de 
Rousseau — Ses livres — Son Philanthropinon de Dessau — 
Procédés d'éducation mis en usage dans cet établissement , imités 
de Rousseau — Ils sont une modification du système d'intuition 

— Chute — Enseignement par l'aspect en Allemagne — Le phi- 
lanthropinon de Francfort. 

Quelque vif que se soit montré , en France , 
chez certains hommes, le goût pour les idées de 
Kousseau, plus grande fut la secousse ressentie, 
à l'occasion des mêmes idées, par les esprits à 
l'étranger. Nous n'attribuons pas à cette in- 
iiuence les lettres de lord Chesterfiêld à son fils. 
Elles sont toutes datées d'une époque antérieure 
à la composition de VEmile. Ce n'est pas VÉmile 
qui a influé sur les tendances qui s'y manifes- 
tent ; mais c'est peut-ôtre VEmile qui, en réveil- 
lant l'attention des penseurs, en Angleterre, sur 
une question si importante, a décidé les héritiers 
du noble comte à mettre au jour une correspojn- 
dance qui n'était pas destinée à la publicité, et 
causé l'immense succès de ce livre (1). 

(1) La première édition est de 1774 ; la septième de iTI^. 
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Alors commfencent à paraître des écrivains, 
dont les noms sont Phonneur de la pédagogique 
anglaise^ les Edgeworth et les Hamilton. La con- 
tagion de Fexemple est si forte qu'un membre 
très-distingué de l'Université d'Oxford, le D. 
Vicesimus-Knox , osait, en 1781 (1), porter la 
main sur l'arche sainte, signaler les vices de 
l'enseignement ordinaii^e et en proposer le re- 
mède dans un écrit vivement attaqué, mais dont 
l'influence se fit sentir par de nombreuses amé- 
liorations dans la discipline et dans l'enseigne- 
ment lui-même (2). 

Mais il n'est pas de pays, sans excepter la 
France, où l'on ait plus vite jugé quel parti on 
pouvait tirer des principes établis dans VEmile, 
que l'Allemagne et la Suisse. Les auteurs qui 
ont écrit l'histoire de la science de l'éduca- 
tion (3), ont trouvé à satisfaire leur amour- 

(1) li avait été devancé dans cette voie de la critique par 
Shêridan, le père sans doute du fameux parlementaire qui, 
en 1769, publia, sous le titre de Dritish éducation the source 
of desorder of Gréai Britain, un livre bien pensé et sage- 
ment écnt , où sont relevés avec une grande énergie tous 
les vic> . de renseignement public. 

(2) V. i Éducation libérale ou traité pratique des méthodes 
à mettre en usage pour acquérir des connaissances utiles à 
l'homme comme il faut. Londres, 1781, in-8*>. 

(3) V. le tome !«' de Erziehungs-Lehre du D' F. H. Ch. 
Schwartz, 2« édit., Leipzig, 1829. \. aussi G escïiichtedcr 
Pôdagogik de Ch. de Raumer. 
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propre national par une longue liste d'hommes 
qui, depuis Luther et Mélanchthon jusque vers 
la fin du XVIIl* siècle, se sont signalés par le 
zèle avec lequel ils ont servi une cause sacrée. 
Cependant, en Allemagne, pas plus qu'en France, 
il n'existait pas de véritable science pédagogique : 
on avait rencontré quelques hommes , dont les 
sages pensées pouvaient exercer une influence 
salutaire sur l'enseignement de la jeunesse : on 
ne possédait pas un corps de préceptes dignes de 
faire autorité. Mais à peine le livre de Rousseau 
était-il connu au-delà du Rhin , qu'une révolu- 
tion véritable s'accomplissait, comme si les pen- 
seurs n'eussent attendu que l'apparition d'une 
nouvelle lumière, et les esprits aventureux 
qu'un signal, les uns, pour découvrir des véri- 
tés, longtemps demeurées dans l'ombre, les au- 
tres , pour les soumettre à la grande épreuve de 
la pratique. 

Le premier qui s'offre à nous d'entre tous ces 
hommes qui vouèrent leur plume et consacrèrent 
leur existence à l'éducation des enfants est le 
fondateur du Philanthropinon. 

Jean-Bernard Basedow naquît à Hambourg, 
en 1723. De son enfance on ne connaît qu'un 
trait significatif, sa fuite de la maison paternelle, 
pour aller servir, pendant un an, un médft«.vû. 
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de campagne. Eev.enu chez son père, il ne fut 
pas amené par ses rigueurs à être un bon élève 
au gymnase, pas plus qu'il ne se montra étu- 
diant laborieux àTUniversité. Cependant comme 
c'était une nature riche des dons de l'intelli- 
gence, il avait beau s'attarder à des futilités, 
il sut, au fur et à mesure des besoins, s'instniire 
de ce qu'il ne savait pas, en instruisant les au- 
tres, comme professeur ou comme précepteur. Il 
enseignait la morale et les belles-lettres à Soroc 
en 1761^ lorsqu'il publia sur la religion un livre 
qui fit scandale. Envoyé à Altona, en disgrâce, 
il s'adonna avec toute l'ardeur de son vigoureux 
tempérament à des controverses qui, en lui 
créant des adversaires, ne lui enlevèrent pas ses 
bienfaiteurs. En effet, alors que, mieux inspiré, 
il eut tourné son esprit du côté des choses de 
l'éducation et annoncé bruyamment aux princes 
et aux Universités, aux chrétiens, aux juifs, aux 
philosophes et aux francs-maçons , le projet qu'il 
avait conçu de réformer la société en réformant 
les procédés usités dans les écoles , le ministre 
danois, M. de Bernstorf , lui assura les loisirs 
dont il avait besoin pour la composition de ses 
livres , en lui conservant ses honoraires de pro- 
fesseur (800 écus), avec dispense d'en remplir 
les fonctions. De 1768 à 1773, il se livra à la 
composition de sa Nouvelle méthode, à laquelle 
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il préparaît des adhérents et surtout des sous- 
cripteurs. Cet ouvrage devait avoir pour com- 
plément le Manuel élémentaire y publié en 1774, 
l'année même de l'ouverture de son Institution 
de Dessau. 

Il savait trop ce que lui avaient rapporté ses 
ticritures pour ne pas s'y livrer, même avec in- 
tempérance, au moment choisi par lui pour 
inaugurer sa maison d'éducation. A force de 
vanter ses idées dans ses prospectus emphatiques, 
il était parvenu à dénouer le cordon des bourses 
3t à faire affluer à lui les écus des princes , des 
villes et des loges maçonniques. Tous voulaient 
participer à l'œuvre philanthropique qu'il s'agis- 
sait de réaliser et d'où devait sortir, non pas 
l'homme de la nature rêvé par Eousseau, mais 
l'homme cosmopolite en politique et particuliè- 
rement en religion . 

Mais avant d'examiner ce que fut le Philan- 
bhropinon , disons un mot des principes exposés 
dans les livres de Basedow et appliqués ensuite 
dans son pensionnat. 

Le Livre de la Méthode CMethodenbucheJ pour 
les pères et les mires de famille et les peuples^ en 
un volume, fat publié à Leipzick en 1773, et eut 
pour complément, publié aussi dans cette ville, 
en 1774 et en 1785 , V Ouvrage élémentaire fEle- 



— 130 — 

mentar-WerkcJj en trois volumes, comprenant 96 
estampes. 

L'auteur, comme Rousseau, n'a pas eu en vue 
dans son ouvrage Técole seulement ; il sV est 
préoccupe de Thomme en général et de la so- 
ciété. Pour mieux légitimer son intervention, 
d'après une tactique ordinaire à tous les nova- 
teurs, il s'est évertué, au début, à déclarer mau- 
vais tout ce qui s'était fait jusqu'à lui dans les 
gymnases, dans les Universités, partout. On n'a 
su, nulle part, rendre le nécessaire agréable, ni 
l'agréable utile. On néglige partout la connais- 
sance des choses pour s\adonner exclusivement 
à rétude des mots. De là le dégoût qu'inspire à 
la jeunesse le souvenir seul des années passées à 
étudier. L'instruction générale du plus grand 
nombre et de la partie la plus estimable du pu- 
blic ne devrait se composer que de connaissan- 
ces incontestablement pratiques et conformes aux 
vues ainsi qu'aux aspirations de chacun. 

L'objet essentiel qu'il attribue à l'éducation, 
dans son second chapitre, est l'utilité et le 
bonheur des enfants, dont il veut qu'on exerce 
les membres par la gymnastique et qu'on assou- 
plisse la volonté par des habitudes d'obéis- 
sance non raisonnée, dût-on, pour cela, recourir 
aux corrections corporelles. La maison tout 
entière doit concourir à l'éducation des enfants, 
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principe salutaire bien que d'application diffi- 
cile. Grâce à cette intervention , régler leurs 
appétits, réprimer leurs caprices, leur inculquer 
l'amour de l'ordre, les gui'rir de leurs travers et 
faire fleurir en eux toutes les vertus, serait chose 
aisée. 

Le chapitre III est consacré à l'instruction, 
moins importante que l'éducation , à laquelle 
cependant elle se rattache étroitement. Faire 
apprendre peu, mais avec plaisir, et pour cela, 
attendre le plus tard qu'on peut pour engager 
l'enfant dans la carrière des études, est son pre- 
mier précepte. Il veut ensuite que les parents 
prennent part à l'œuvre de l'instituteur, an 
mo/en de la conversation. Au sujet de la ma- 
nière d'exercer la mémoire, de la préférence qui se 
doit aux choses sur les mots, de l'enseignement 
de la morale et de l'histoire, il pense et parle 
comme Rousseau; il proscrit, lui aussi, l'emploi 
des fables auxquelles il préfère les contes. Mais 
surtout il insiste sur l'instruction typique, et il 
développe complaisammcnt, comme il fallait bien 
s'y attendre, les grands avantages qu'il attribue 
à son ouvrage élémentaire. 

Le chapitre IV traite de la méthode natu- 
relle pour l'étude des langues, dont le fond est 
la conversation , la grammaire étant ajournée 
à l'époque où l'enfaut est capable de saisir de& 
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idées abstraites, et celle de l'éloquence à Tépo- 
que oii les enfants sont près de quitter les 
écoles. 

Dans le chapitre V sont contenues des choses 
excellentes touchant la Religion , à laquelle les 
parents, fussent-ils incrédules eux-mêmes, sont 
tenus de former leurs enfants, à cause de Tim- 
portance qu'a la religion sur la vie entière, et 
de la part qui lui revient dans notre bonheur 
temporel. Mais la religion, enseignée aux en- 
fants, sera dégagée de toute superstition; elle 
contiendra une connaissance vraie , bien qu'im- 
parfaite de Dieu. Tout en blâmant les formules 
de pie'té qui ne disent rien au cœur, il verrait 
du danger à trop diflFérer cet enseignement. 

Dans le chapitre VI, Fauteur a examiné ce 
que doit être l'éducation des filles. Ici encore 
il subit l'influence de Rousseau, et il le cite 
partout en se ralliant à sa manière de voir. 

Le chapitre VII est consacré à l'exposition 
de théories transcendantes sur la population, 
rindustrie, la dépravation des grandes villes, 
le théâtre, le patriotisme, la constitution àes 
écoles, le système d'examens, etc. 

Un VHP et dernier chapitre s'occupe de la 
rédaction d'une encyclopédie devant servir d'in- 
struction et de guide dans la lecture des livres. 
En attendant la composition de ce répertoire 



universel, il donne comme une vraie encyclo- 
pédie son Manuel éléinetttaire , dont nous avons 
parlé ci-dessus. C'est ici que se montre toute 
l'originalité de son système. 

Ce que les enfants comprennent le plus tôt, 
c'est le langage des yeux. Il est donc nécessaire 
de bien veiller sur soi dans les premières com- 
munications qu'on a avec l'enfaDce. Comme 
l'éducation commence au berceau même, il faut 
ia donner d'après un plan raétLodiquc. 

Pour enseigner à parler aux enfants, il veut 
que l'on répète souvent le nom de la chose qu'on 
leur donne à manier, jusqu'à ce qu'ils soient 
parvenus îi articuler les syllabes dont ce nom 
se compose. On devra suivre le môme procédé 
pour les diverses parties d'un tout. Les noms 
seront compris d'autant plus facilement qu'on 
aura eu plus de soin de ne les employer que 
dans leur acception la plus usitée. Par exemple, 
on parlera à l'élève d'un livre et non d'un in-i", 
d'un chien , non d'un barbet , et dans ces pre- 
mières leqons, on aura soin de prononcer bien 
lentement et très-distinctement. 

11 demande ensuite qu'on emploie dans l'en- 
seignement ce qu'il appelle des enfants prélu- 
deiirs, c'est-à-dire aimant à se faire ignorants 
et joueurs, afin de donner occasion au maître 
do produire l'effet qu'il attend de ses leçons. 11 
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conseille aussi Tusage de différentes espèces de 
jeux pour l'instruction des différents âges. 

Mais persuadé que les idées se gravent d'au- 
tant plus profondément dans l'esprit qu'elles se 
rapportent à des objets qui ont pu ôtre vus, tou- 
chés ou sentis , Basedow regarde l'observation 
sensible comme l'unique moyen de tout appren- 
dre, car tous les autres expédients et les exer- 
cices de mémoire en particulier , abrutissent 
riiomme au lieu de le rendre plus intelligent. 
Néanmoins, parce qu'il serait difficile d'appuyer 
tous les enseignements sur l'expérience des ob- 
jets sensibles, pour corriger le plus possible cet 
inconvénient, l'auteur a imaginé de présenter, 
en un certain nombre d'estampes, les choses les 
plus importantes et les plus ordinaires de la 
nature et des îirts, sur lesquelles se forment la 
plupart des jugements et des opinions, et dont 
l'ensemble comprend presque en entier la somme 
des connaissances humaines. Chacune de ces 
estampes est susceptible de longues et intéres- 
santes explications , qu'on doit faire trouver en 
partie aux enfants, et c'est ainsi que pourra être 
appliquée la méthode de l'expérience que Base- 
dow appelle méthode îTintHition. 

Voilà un programme nettement tracé et que 
son auteur n'était pas disposé à enfouir, comme 
tant d'autres, au fond de son portefeuille, mais 



h mettre en pratique dans son fameux Philan- 
thropinon. 

Or, entre les personnages dont Basedow s'était 
concilié la faveur par ses brillants programmes, 
se trouvait Lcopold-Frédcrîc-Fran^ois, prince 
d'Anhalt-Dessau. Désireux de s'associer à une 
grande fondation, cet homme généreux offrit à 
son protégé douze mille cens, une maison et un 
jardin pour le pensionnat projeté, et le 27 dé- 
cembre n7-i, jour anniversaire de la naissance 
du prince héritier, eut lieu l'inauguration de 
rétablissement. 

Wolke, nn des plus habiles collaborateurs de 
Basedow (1), nous apprend par le récit des pro- 
cédés qu'il mit on usage auprès d'Emilie — ce 
nom est significatif — la fille du maître, com- 
ment on eût agi à l'égard d'écoliers à la ma- 
melle, s'il en eût été présenté à Dessau. L'enfant 
avait neuf mois lorsque Wolke entreprit d'as- 
sister M'" Basedow dans les soins qu'elle don- 
nait à sa fille, en lui accordant trois demi-licures 
par jour. « Je lui enseignais, dit-il, d'après un 
choix et un ordre déterminés , h reconnaître 
des objets de toute nature avec leurs qualités 
distinctives, en les lui montrant et en les lui 
nommant d'une manière intelligible et nette ; 

(1) Voir Ch. do Raumcr. 
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plus tard^ je lui appris le moyen de se lever de sa 
chaise , de tomber avec précaution, d'éviter le» 
chûtes en se cramponnant ou par tout autre 

moyen Pour la préserver de la confusion des 

idées , nous avions formé Emilie à voir, dans le 
miroir où elle se regardait , non pas elle-même, 
mais son image, et dans les tableaux, non pas un 
hommCj ni un animal^ ni un arbre^ mais une sim- 
ple représentation de ces objets. Une poule cuite 
n'était plus pour elle une poule, mais de la 
viande ; une poupée était une poupée et non un 
enfant. » Grâce à cette méthode , Emilie , à 
deux ans et demi, jugeait des choses avec une 
rectitude dont s'émerveillaient ceux qui l'en- 
tendaient. Elle parlait très-correctement à un 
an et demi, et, sans savoir les lettres, elle com- 
posait les mots dont on lui détaillait les syllabes. 
Dans un mois elle apprit à lire. En deux mois 
et demi, elle apprit si bien le français que, dans 
la conversation avec son maître, elle n'avait 
jamais besoin de recourir à Tallemand pour se 
tirer d'embarras. Elle ne fit pas des progrès 
moins rapides dans les mathématiques , dans 
l'histoire naturelle, et cela, en se jouant et sans 
négliger les occupations propres à son sexe , la 
couture et la préparation des mets. Du reste, 
elle fut amenée à l'idée de Dieu et aux choses 
de la religion par la contemplation des phcno- 
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mènes de la nature. A quatre ans et demi, elle 
apprit en très-peu de temps à parler latin de 
manière à faire l'admiration des connaisseurs. 

Voilà certes des résultats dont il est bien 
permis de s'étonner. A neuf ans, nous dit Base- 
dow, Emilie était capable de lire couramment 
les auteurs latins. Mais que devint ce prodige? 
Employée comme enfant préliideur dans le pen- 
sionnat de son père , elle épousa plus tard un 
pasteur, et nous ne sachions pas qu'elle ait rien 
fait pour dégager son nom de l'obscurité d'une 
vie de famille. Ceci est, à notre avis , le plus 
bel éloge qu'on puisse faire du système. 11 ne 
détruisait donc pas les notions du bon sens chez 
SCS plus brillants adeptes. 

C'était, il est vrai, à une moins tendre clien- 
tèle qu'on visait. Mais qu'importe ! Une mé- 
thode, excellente pour des Emilies, ne pouvait 
être mauvaise pour aucune classe de disciples. 
L'essentiel était qu'ils abondassent au Philan- 
thropinon. Basedow les eût voulu réunir en 
nombre considérable, non pas seulement de tous 
les points de l'Europe, mais des quatre autres 
parties du monde. Chrétiens, Juifs, Mahomé- 
tans, Déistes, tous devaient être les bienvenus 
dans le pays (ÏAléthinie, où Ton s'appliquait à 
faire des hommes pour la nature et le bonheur. 

En conformité de ces tendances avouées, on 
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donnait un soin particulier à Toclucation phy- 
sique des enfants. Point de perruque, de fri- 
sure, de poudre; point- de frac bien pincé, 
point de culotte gênante ; mais les cheveux 
coupés ras, mais le cou dégagé de cravate, le 
col de chemise rabattu sur une jaquette de ma- 
telot, des pantalons de coutil tres-larges don- 
naient aux Philanthropînistes la désinvolture et 
la prestesse réclamées par les exercices du gym- 
nase, par les manœuvres de Téquitation, par le 
travail du tour, par le maniement du rabot et 
par les longues marches pédestres, costume tel 
que Rousseau Ta prescrit à son Emile et que 
Fabre d'Eglantine Ta indiqué pour le person- 
nage principal de sa comédie des Précepteurs, 

Quant h renseignement, il avait lieu, le plus 
possible, sous forme de jeux. Jeu du comman- 
dement, dans lequel les enfants alignés devaient 
obéir à tous les ordres exprimés en latin par le 
professeur, comme : fermez les yeux; regardez^ 
à droite^ à gauche; imitez le tailleur^ le cordon- 
nier^ etc. Et tous de se démener dans le sens 
des instructions reçues. 

Dans le jeu de la cachette, il s'agissait d'écrire 
sur un billet, soigneusement serré ensuite, un 
nom désignant quelque partie du corps humain, 
une plante, un animal, un minorai, une ville. 
Les élèves avaient à chercher quel pouvait être 
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le nom, toujours écrit en latin. C'est la tête, 
disait l'un, capiit; c'est le nez, disait l'autre, 
nasiis ; c'est le pied, disait un troisième, prs, et 
ainsi de suite jusqu'à ce qu'on eût trouvé juste. 
Et* le vainqueur recevait pour récompense une 
pomme, un gâteau. Pucris dant cruslula blandi 
doclorcSj à l'exemple de Kousseau. 

Un autre jeu est celui où le professeur ordon- 
nait aux élèves de reproduire les dificrents cris 
des animaux. 

Enfin venait le jeu des estampes. Nous ne 
choisirons pas celle où Basedow a commenté 
hardiment la réponse que Rousseau prétend 
avoir été faite par une mère intrépide h la ques- 
tion indiscrète de son enfant — Il se piquait 
de ne pas éluder les explications, même sur ces 
sujets scabreux — : nous choisissons la LIV° , 
intitulée : Quelques erreurs de jugement et re- 
présentant l** un jeune homme arrivé, pour la 
première fois, à la porte d'une ville et entouré 
de gens estropiés et infirmes ; 2° un baquet plein 
d'eau dans lequel des œufs surnagent irréguliè- 
rement^ etc. 

A propos du jeune homme , que répondront 
nos écoliers? Qu'il est dans une grave erreur en 
supposant que la ville, où il n'est pas encore 
entré n'est peuplée que d'estropiés et de paraly- 
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tiques, comme tendrait à le faire supposer Té- 
chantillon qu'il a sous les yeux. 

La question sur les œufs donnera lieu aux 
enfants de répondre que si les œufs sont suscep- 
tibles de nager à des hauteurs diverses dans 
Feau, cela prouve qu'ils ne sont pas aussi pleins 
que le prétend le proverbe, et en second lieu, 
que l'opinion qui les fait nécessairement plon- 
ger au fond de Teau est erronée, etc. 

A l'aide ou à Toccasion de ces estampes, on 
façonnait l'esprit des enfants à la morale, k l'in- 
dustrie, à la géographie, à l'histoire (1). 

Ainsi était appliquée la méthode que Basedow 
appelait ô! intuition^ celle qui consiste à placer 
sous les yeux les objets représentés par les mots. 
Mais Texplication demandée du sens caché dans 
des peintures abstraites oblige l'enfant à un 
effort intellectuel tout aussi compliqué que celui 
dont il aurait besoin pour répondre sur une pro- 
position quelconque contenue dans un livre. Ce 
travail se rapproche beaucoup de celui auquel 
l'esprit se soumet lorsqu'il s'agit de trouver l'ex- 
plication d'un rébus. C'est sortir, sans grande 
utilité, des limites que Amos Comenius, le pre- 
mier auteur de la méthode, s'était prescrites 

(1) Voir le Manuel élémentaire d'éducation , où le traduc- 
teur français a fondu les deux ouvrages de Basedow. 
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dans son livre, où une porte est figurée par une 
porte, un arbre par un arbre, un outil de me- 
nuiserie par Foutil en question. Placez au-des- 
sous de ces objets leurs noms en latin, en alle- 
mand, en français, et vous apprendrez nette- 
ment et d'une manière durable , quelle corres- 
pondance réelle existe entre tels mots et telles 
idées dont ils sont les signes. De trop hautes 
prétentions chez Basedow ont peut-être compro- 
mis le succès d'une méthode qu'on trouvait fort 



ingénieuse. 



Je serais fâché cependant de paraître condam- 
ner un procédé qui, sous le titre d'enseignement 
par l'aspect, s'est conservé dans la plupart des 
écoles de l'Allemagne du Nord où il fait la joie 
des écoliers. (V. Baudouin, Rapport sur Vétat ac- 
tuel de V enseignement spécial^ etc., p. 92.) Cette 
explication des particularités contenues dans des 
estampes est une source toujours nouvelle d'in- 
térêt pour des enfants qui trouvent un charme 
naturel à découvrir le mot de l'énigme ou à 
prouver qu'ils ont retenu la leçon déjà donnée. 
Les Allemands, au dire de M. Baudouin (p. 104), 
comptent l'emploi de cette méthode par Vaspect 
au nombre des causes qui assurent le plus eflSca- 
cement la fréquentation des écoles. 

D'ailleurs, les langues étaient enseignées par 
l'usage d'abord, et d'après les règles etksvsitft.- 



Pans les études des mathcmntiqiics, on suirait 
les proccdés recommandés par Euusseau. Bous- 
seaii était l'oracle du riiilanthrapinon. L'estime 
d'Emile pour Robinson était p:irtagce par les 
élùves et les maîtres de l'Institut, et l'un de ces 
derniers, non pas le moins considérable, Campe, 
refaisait un Robinson. Four renseignement de la 
religion, on s'efforçait bien de faire sortir l'idée 
de Dieu de l'observation attentive des grands 
pliénoinèncs de la nature, mais de quel Dieu 
était-il ([uestion? Xous craignons que, lldèle aux 
pro!nt'?;!os du prospectus, lîascdoiv n'ait reconnu 
d'autro Dieu, dans le Philantbropinon, que le 
Diau de la Xature, ni d'autre religion que le 
déisme (I;. 

Cepcndîint récolc-modèle de Dessau ne pros- 
pcniit pas autant que l'avait espéré son fonda- 
Il] Voir 1p livre IVe, (omc U du Manuel élémentaire d'i- 
ducaiiun , ouvraçi' en six volumes, DiTlin, 1774, où le tra- 
ducteiii- français {Hubcr) a fondu les doux écrits de Basc- 
duw. On V trouvi; , page luj , le formulaire suivant de la 
confi'ssio;! de foi : 

I. Je crois en un seul Dieu, Piie, conservateur et mailiv 
du iMon<îe CDtier. 

II. Je crois (|ue Dieu est tout-jiuissant , qu'il sait tout, 
qu'il es: souverainement bon, le Fi'i-e de tous les liommes, 
tt iiu'il le sera pendant toute l'i^teniité. 

III. Je crois à l' immortalité des âmes des hommes ; je 
crois qu'il est des rétributions pour le vice et pour la vertu, 
et qui,' Je j>rcmicr devoir des hommes est par couséquoat 
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teur. Il y eut ici , comme dans tous les établis- 
sements de la même nature, entre les collabora- 
teurs , des tiraillements, des querelles que Tesprit 
grossier de Basedow et ses habitudes intempé- 
rantes firent dégénérer en procès et en rupture. 
Aussi , Basedow mourut-il pauvre (le 25 juillet 
1790, à Magdebourg, où il s'était rendu quel- 
ques jours auparavant), et, manifestant, à sa 
manière, son amour pour Thumanité, il exprima 
le désir que son corps fût livré à la dissection. 
Le philanthropinisme compta un très -grand 
nombre d'adhérents et parmi eux des hommes 
trop distingués eux-mêmes pour accepter servi- 
lement les idées du maître. En 1779, ils décla- 
raient que leur philanthropinon ne ressemblait 
pas plus à celui de Basedow que la poule ne 
ressemble à Tœuf d'où elle est sortie. Un des plus 
célèbres fut Campe ; on le place avec raison 
parmi les écrivains qui ont le mieux mérité de 
Tenfance par les livres qu'il composa à son inten- 
tion. Il prit la direction de l'école sans parvenir 
à la sauver de la ruine. Il faut citer aussi Salz- 
mannqui, sorti du Philanthropinon^ fonda, sur 

de faire le bien et d'éviter le mal , lors mc^me qu'ils pour- 
raient croire que leurs actions demeureront cachées. 

Les détails où Tautcur entre touchant les rites de la reli- 
gion des AUthiniciis prouvent clairement que Basedow 
n'appartient à aucun culte reconnu. 




son modèle , un étabilssemeot à Schnepfenthal, 
dans le pays de Gotha, et r<!u6sit, à l'aide 
de maîtres habites, de la publication de ses 
livrcR et de beaucoup de savoir-faire, & lui don- 
ner un degré de prospérité auquel n'attei^it 
jamais l'institut rival de Dessau ; Kochow enfin, 
grand seigneur qui fit profiter les paysans de 
ses domaines des loisirs que lui procura sa dis- 
gi'ûce, et obtint justement, par le zèle désinté- 
resse qu'il déploya à instruire les classes pauvres 
et à les éclairer sur les moyens d'améliorer leur 
sort, le titre de véritable philanthrope. 

M. Baudouin (v. l'ouvrage cité, p. 256} a 
consacré une intéressante notice au pensionnat 
de Schnepfenthal, dirigé par la famille Ausfeld, 
dont le chef succéda à Salzmann. La constîta- 
tion de cette maison rappelle eucore l'organisa- 
tion du Philanthropinon de Dessau. M. Ausfeld 
attribue h Salzman, retiré à Schnepfenthal, la 
première application des leçons de gymnastique. 
Il oublie Bnsedow. 

Mais rétablissement scolaire où s'est conservé 
le plus vivant le souvenir de Dessau, c'est bien 
certainement le Philanthropinon de Francfort. 
L'école se peuple à la façon pratiquée par Basc- 
dow. Elle est Israélite de nom. En réalité, c'est 
un assemblage d'enfants do toute foi et de tonte 
religion, a Bans les classes élémentaires (voit 



Bandouin, p. 362), le cours de religion est le 
même pour tous, à quelque confession qu'ils 
appartiennent. L'opinion du docteur Stem (le 
directear), est qne l'esprit des jeunes enfants 
n'est pas assez développé pour qu'on puisse leur 
parler utilement d'articles de foi. » Absolument 
comme pensait Basedow. a II vaut mieux, selon 
lui , leur laisser ignorer les nuances religieuses 
qui distinguent et séparent les divers cultes. 
« Qu'ils sachent, dit-il, qu'il existe un Dieu, 
créat-eur de tout ce qui existe, qui aime ses 
œuvres, les protège et les conserve : voilà tous 
les articles de foi nécessaires au cœur de l'en- 
fant. » C'est absolument ce que disait Basedow. 

■ Ce jl'est pas qu'il méconnaisse l'importaDce 

de l'enseignement religieux Mais il redoute 

l'esprit d'intolérance religieuse, qui a causé tant 
de maux à l'humanité, et préfère se renfermer 
dans les généralités qui forment le fond de tous 
les cultes. > C'est ce que pensait aussi Basedow. 

« Ce sont les idées qui ont prévalu dans le 
sein du conseil genevois, l'an dernier (1864). » 
Décidément Basedow fait école, a Mais on sait 
que ta Prusse et les Saxes suivent un système 
tout opposé. » Et nunc intelligite. 

Ici vient se présenter à nous le nom de l'homme 
qni voua sa longue existence à la cause de l'hu- 
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manité, et quî^ procédant de Rousseau^ s 
directement , du moins par l'effet de cette ( 
motion que produisit dans les âmes génère 
€t enthousiastes la parole éloquente du phi! 
phe , aboutit par ses travaux aux limites e: 
mes auxquelles le génie moderne a fait re( 
la science de l'éducation. 



CHAPITRE VI 

Testaloni — Détails biographiqaes — Comment il fat amené à faiie 
de la pédagogie — Ileuhof comparé à Hofwjl — Ecrits de Pes- 
talozzi — Grand succès de Léonard et Gertrude qai con- 
tient l'exposé de sa méthode d'édacation — Slanz , Burgdorf, 
Mûnchen-Bncbsée et Yverdnn — Détails sar la méthode d'intui- 
tion — Comment Pestalozzi lui-même l'appliquait — Réputation 
surfaite — Quelques réflexions sur Pestaloui et Fellenberg — De 
quelques autres sectes pédagogiques — Les moralistes allemands 
appréciés par H. Guizot. 

Jean-Henri Pestalozzi, dont s'honore la péda- 
gogie, ne fut pas un de ces maîtres qu'une 
vocation irrésistible ait, de bonne heure, mar- 
qués au front du signe des prédestinés. Fils d'un 
médecin de Zurich (né le 12 janvier 1746), 
il n'avait que six ans lorsque la mort de son 
père l'abandonna aux soins d'une mère, confiée, 
elle-même , en raison de sa faiblesse, à la solli- 
citude dévouée d'une de ces servantes légendaires, 
dont les rapports sur les prix de vertu rappel- 
lent de temps à autre les exemples de plus en 
plus rares, comme ceux d'une race près de s'étein- 
dre. Une éducation présidée par des femmes et 
complétée par un vieillard, le pasteur de Hoëngg, 
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son graad-père maternel , n'était pas faite pour 
donner à son âme la trempe et à son caractère 
la virilité qui leur manquaient. Fris d'enthou- 
siasme ponr le saint ministère, mais découragé 
par l'insuccès de son premier sermon , il se 
tourna vers la carrière du barreau. Ici encore 
des obstacles qu'il rencontre lui suggèrent la 
pensée qu'il est appelé à réussir comme agronome 
industriel. En conséquence, devenu acquéreur 
d'une domaine plus vaste que fertile, à Birr, il 
alla s'y installer, le 24 janvier 1769, avec son 
épouse Anna Shulthess, fille d'un riche mar- 
chand et SŒur d'un de ses amis, yeufiof, la mai- 
son qu'il s'y fit bâtir, devait être le témoin de 
l'opulence que lui procurerait infailliblement 
rexploitation de champs de garance : il fut le 
théâtre de sa ruine et d'une misère courageuse- 
ment supportée. 

Son échec industriel devint même l'origine 
de ses succès tardifs d'éducateur et de sa gloire 
d'écrivain. Kuiné, mais disposant de cent ar- 
pents de terre et de bâtiments considérables, il 
était naturel que Festalozzi cherchât une com- 
binaison, qui, en lui permettant de réaliser ses 
vues philanthropiques, fruit de la lecture de 
VEinile, autant que de ses prédispositions natu- 
relles, lui ouvrit la chance de relever sa fortune. 
2>e cette double préoccupation naquit la pre- 
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mière et la plus originale création de Pestalozzî, 
récole des pauvres de Neuhof. De vingt enfants 
qu'elle comptait à son origine , elle s'éleva en 
1775, à cinquante, venus des cantons de Bâle, 
de Ziirich et de Berne. L'instruction des élèves 
devait alterner avec les travaux des champs et 
l'exercice des différents métiers , enseignés à 
l'intérieur. Nous avons vu ce système heureu- 
sement appliqué , à Hofwyl , par Fellenberg. 
Mais^ ici, la spéculation^ habilement mariée au 
sentiment d'humanité^ produisait des effets dont 
il serait embarrassant de déterminer le caractère; 
car si, d'une part, les jeunes gens, au moment 
de leur sortie de l'institut des pauvres, à vingt 
ans, avaient exercé leurs bras et leur intelli- 
gence de fnanière à pouvoir s'assurer un tran- 
quille avenir ; d'un autre côté, en fécondant de 
leurs sueurs le domaine du maître et en le fai- 
sant jouir des fruits de leur industrie , ne pou- 
vaient-ils pas se considérer comme ayant acquitté 
au centuple la dette matérielle et morale qu'ils 
avaient contractée envers celui de qui ils rece- 
vaient le pain du corps et celui de l'âme pen- 
dant les dix années de leur noviciat? Quoi 
qu'il en soit, les choses se passaient à Hofvvyl , 
dans l'ordre désirable. Il n'en fut pas ainsi 
pour Neuhof. Plus vaillant par le cœur que 
versé dans les habiletés de l'esprit de calcul, 
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Pestalozzî ne sut pas organiser son entreprise 
charitable de manière à éviter de nouvelles 
catastrophes financières. Quoique fils de men- 
diants, les élèves reçus à Neuhof s'étaient 
bien vite lassés d'une existence dont la douceur 
était gâtée à leurs yeux par la régularité des 
labeurs auxquels ils étaient assujettis et par la 
répression du penchant qui les poussait aux 
incidents d'une vie vagabonde. Encouragés plu- 
tôt que retenus par leurs parents dans leur 
dégoût d'occupations honnêtes, ils n'attendaient 
que la distribution de vêtements neufs pour 
s'enfuir d'une maison dont leur désertion faisait 
la détresse. Aussi, cinq ans après sa fondation^ 
l'école de Neuhof ne comptait-elle plus un seul 
élève, et son directeur était-il réduit à la gêne 
la plus aflreuse. 

Ce fut cependant en cette année, 1780, où se 
consommait sa ruine, que Pestalozzi vit s'ouvrir 
pour lui une carrière, au bout de laquelle il 
devait rencontrer, avec les joies de l'écrivain 
apprécié à sa juste valeur, l'aflirmation de ses 
tendances comme éducateur; plus que la for- 
tune, la gloire. 

Les Soirées d^un Ermite (Die Abendstunde 
eines Einsîdlers), composition de quelques pages, 
suite d'aphorismes moraux, furent une sorte de 
programme que l'auteur se donnait pour mis- 
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sioQ de réaliser comme institoteur. Il faudrait 
reproduire en eutier cet opuscule dans lequel, 
sous une forme un peu solennelle et parfois 
déclamatoire, sont exprimées des idées justes 
sur la nature de l'homme, sur son éducation et 
sur sa destinée. Les vertus de famille y sont 
considérées comme le germe des vertus sociales. 
Dieu n'y est pas oublié, comme auteur de la 
nature , père de l'homme , régulateur de la so- 
ciété (1). La croyance en Dieu lui semble la 
source de tous les biens et de toutes les bénédic- 
tioDS, tandis que l'incrédulité enfante tous les 
maux et toutes les misères. 

Les Soirées d'un Ermile étaient une promesse 
de succès plus éclatants. Le roman de Léonard 
et GeHntde, publié l'année suivante (1781), sur- 
passa toutes les espérances. Les Contes moratm 
de Marmontel furent , paraît-il , le modèle sur 
lequel l'auteur composa son ouvrage, et il y a 
lieu de s'étouner que de l'imitation d'un livre 
faux de sentiments, affecté de .langage et d'une 
moralité suspecte, soit sorti l'ouvrage du natu- 
rel le plus charmant , de la simplicité la plus 
gracieuse et de l'honnêteté la plus touchante. 
De quoi s'agit-il dans cette idylle ? D'une com- 

(1) PcstaloKzi, en parlant de Dieu, seri^vèleànouscominc 
sectateur de la religion do Bascdow et de Rousseau. 



— 152 — 

mune rurale dont toutes les ressources ont été 
successivement épuisées, grâce à Tincurie, à 
régoïsme et à Tincapacité des principaux per- 
sonnages de Tendroit, ayant à leur tête le base 
Vogt (mauvais bailli), Hummel. Les choses en 
sont venues à un tel point qu'il n'y a plus de 
bornes à la misère générale. Léonard lui-même, 
le mari de Gertrude, fréquente le cabaret de 
Hummel , et en accroissant en lui les habi- 
tudes d'ivrognerie, il se laisse entraîner à des 
dépenses qui seront infailliblement la cause de 
sa perte. Sur ces entrefaites, arrive un nouvel 
Oberamiman , homme sage , modéré , ami du 
peuple et surtout de l'humanité. Ce modèle des 
seigneurs — l'auteur en eût trouvé le portrait 
dans son imagination, si son amitié ne lui en 
eût pas suscité l'image réelle dans le beau-père 
de Fellenberg — , Tscharner, je veux dire Arner, 
le grand-bailli, par son active bienveillance, 
relève le courage de ses concitoyens, et il par- 
viendra à changer la face des choses, en amé- 
liorant l'éducation et perfectionnant l'instruc- 
tion par un nouveau système , celui do Pesta- 
lozzi même. Ce que Arner est pour le village, 
Gertrude , la principale héroïne , l'est pour le 
gouvernement de la famille et la direction des 
enfants. 

Voilà avec quels éléments Pestalozzi a com- 
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posé le plan de son livre. Des intrigues ourdies 
et déjouées, des scènes populaires et des tableaux 
de mœurs décrits au naturel, et, finalement, 
la bonne cause, favorisée par Dieu, triomphant 
des mauvaises passions , tel est le fond de cette 
rustique épopée, oii rien n'a été omis des mœurs, 
des préjugés, des habitudes d'un village, pour 
faire ressembler une peinture imaginaii'e à une 
peinture frappante de vérité. 

Ce livre obtint un très-grand succès , et bon 
nombre de lecteurs crurent que Pestalozzi avait 
enfin trouvé sa voie et qu'il lui serait possible 
de battre monnaie en composant des livres. 
D'antres , charmés de la partie politique et 
administrative de l'ouvrage, attribuèrent à l'au- 
teur l'étofie d'un homme d'Ëtat et d'un admi- 
nistrateur. Des offres brillantes lui furent faites 
par lesquelles il eut le bon sens de ne pas se 
laisser éblouir. Mais je n'oserais pas affirmer 
qu'ayant retiré de son premier essai profit et 
honneur, il n'ait pas conçu, à partir de ce mo- 
ment, l'espérance de vivre de sa plume. Il passa 
les dix-sept années suivantes à Neuhof, négli- 
geant de relever son école ruinée, et exploitant, 
dans la composition de livres, une mine qui 
lui avait donné, eu une fois, à peu près tout 
son or. 

Ainsi son Christophe et Elise qu'il publia en 
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1782 n'eut aucun succès ; et cependant il avait 
prétendu en faire la continuation de Léonard 
et Gertrude^ un livre d'enseignement pratique 
pour les écoles de Thumanité, destiné aux chau- 
mières. 

Nous ne parierons que pour mémoire de ses 
Recherches sur la marche de la nature dans le 
développement de V humanité (1798). Ce fut à son 
retour d'un voyage en Allemagne, qui lui fournît 
l'occasion de voir Goethe, Herder, Wieland, 
Klopstock, Jacobi, que, pour se montrer à la 
hauteur de ces grandes amitiés, il composa ce 
livre, dont quelques critiques ont fait l'éloge, 
mais que lui, plus sévère ou plus juste, appelle 
du galimatias. 

Cette année 1798 compte non-seulement dans 
la vie de Pestalozzi, mais dans les annales de 
l'éducation par un événement plus mémorable 
que la publication d'un livre prétentieux de 
visées philosophiques, obscur et vide de forme, 
je veux dire la prise de possession définitive du 
ministère d'éducateur, sa meilleure recomman- 
dation auprès de la postérité. 

La Suisse, subissant la domination française, 
était alors soumise comme la France au gouver- 
nement de cinq Directeurs. L'un d'eux, Le- 
grand, pensait sur l'amélioration du sort du 
peuple comme Pestalozzi, son ami, et avait une 
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foi entière dans les effets de l'éducation, a Je 
veux être maître d'école » avait dît celui-ci, et 
Legrand, le prenant au mot^ se proposait de 
l'envoyer en Argovie pour y ouvrir une école , 
lorsque, le 9 septembre, Stanz, dans l'Unterwald, 
fut brûlé par les Français et tout le canton sac- 
cagé par eux en punition de son soulèvement. 
Le sort des enfants des malheureuses victimes 
de la guerre , privés d'abri et de guide, appela 
le bienveillant intérêt de l'excellent directeur, 
qui chargea Pestalozzi d'aller les réunir dans 
l'ancien couvent des Ursulines. 

Seul , avec une servante , ayant à diriger et 
à instruire quatre-vingts élèves , Pestalozzi dut 
déployer une prodigieuse activité pour suffire 
à sa tâche. Comme à Neuhof, il s'agissait pour 
lui d'apprendre à de pauvres enfants différents 
métiers , en même temps que de cultiver leur 
intelligence. La nécessité l'amena à imaginer le 
système des moniteurs , le point de départ de 
l'enseignement mutuel. Nous ne lui faisons pas 
un mérite extraordinaire de cette trouvaille^ à 
laquelle tous les hommes intelligents^ placés dans 
des circonstances analogues, seront conduits par 
la réflexion. 

Une seconde découverte faite par le maître 
de Stanz est le procédé, introduit depuis dans des 
milliers d'écoles, et qui consiste à faire prononcer 
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par tous les enfants à la fois les syllabes des 
mots à épeler dans' un livre, ou la réponse aux 
questions proposées. Nous avons entendu vanter 
ce procédé : nous n'avons jamais cru pouvoir 
l'approuver comme moyen sérieux d'instruction, 
quoiqu'il n'y ait pas de directrice de salle d'asile 
qui s'en prive , habituant ainsi les enfants à se 
payer de sons vides et à prendre de vaines appa- 
rences de savoir pour le savoir lui-même. Un 
contrôle sévère et intelligent peut seul conserver 
à ce mode, excellent pour la discipline, quelque 
valeur comme procédé d'enseignement. 

D'ailleurs il appliquait dans son école de 
Stanz les théories exposées dans son livre de 
Léonard et Gertrude^ et consistant à fournir à 
chacun les moyens d'élever ses propres enfants 
et de leur inculquer les premiers éléments, sans 
avoir besoin de recourir aux écoles publiques. 
Ce soin d'éducation première il l'attribue sur- 
tout à la mère (i). 

Malheureusement , l'expérience ne fut pas 
assez prolongée pour permettre à Pestalozzi de 
faire apprécier ses talents comme instituteur. 
Ici encore il eut à se débattre contre des difficul- 



(1) Voir la lettre importante de Pestalozzi à Gessner, le 
fils du poète, reproduite par M. de Guimps dans sod His* 
toire de Pestalozzi^ de sa pensée et de son œuvre, Lausanne. 
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tés de toute nature, les maladies qui s'atta- 
quaient aux enfants, l'abandon du gouveme- 
ment, sa propre santé, éprouvée par les soucis 
qu'il lut fallait se donner , dans une maison oii 
il devait être professeur, surveillant de 80 élè- 
ves, économe > et cumuler ces fonctions avec 
celles de valet et de servante. Aussi , le vieux 
couvent de Stanz ayant été converti en hôpital 
militaire, et par suite de cette décision, l'école 
dissoute , Pestalozzi fut-il heureux de pouvoir 
aller se délasser de ses fatigues à Guruigel, près 
de Berne. 

Quelques semaines plus tard , il acceptait 
l'emploi de maître d'une école de petits enfants 
a Burgdorf (canton de Berne], et il s'y faisait 
accuser par ses rivaux de ne savoir ni écrire ni 
compter ; de savoir à peine lire. Puis s' associant 
les instituteurs Crusi, Tobler et Buss, il fondait 
dans ce bourg une école normale oh affluèrent 
les élèves, et qu'en raison de sa prospérité, le 
gouvernement reconnut pour établissement pu- 
blic. Mais en 1803, le château servant d'école 
ayant été assigné pour résidence à un haut fonc- 
tionnaire, notre colonie dut se transporter à 
Miinchen-Buchsée, village distant de deux kilo- 
mètres à peine de cet Hofwyl, où Emmanuel de 
Fellenberg avait depuis peu jeté les fondements 
des intlituts, sur lesquels se reporta la vogue com- 
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plaisante de l'Europe, quand elle ne trouva pli» 
à se prendre au nom de Pestalozzi (1). 

Pleins d'admiration pour les vues pédagogi- 
ques de leur chef, mais défiants au sujet de sa 
capacité administrative^ ses collaborateurs récla- 
mèrent une association avec Fellenberg. Pesta- 
lozzi y consentit quoique non sans chagrin ; et 
quand il vit sa maison habilement administrée, 
mais sans cette union des cœurs et sans ce con- 
cert de sentiments affectueux qui avaient fait sa 
vie à Burgdorf , acceptant les oflres avantageu- 
ses de la ville dTverdun, il quitta Buchsée avec 
quelques professeurs et huit élèves. Six mois 
plus tard, tout son personnel enseignant l'avait 
rejoint dans sa nouvelle résidence. 

Nous n'écrivons pas l'histoire des établisse- 
ments qu'a dirigés Pestalozzi ; nous cherchons 
seulement à noter les évolutions de sa pensée et 
les transformations qu'ont subies ses principes 
en fait d'éducation. Je suis maître d'école, disait- 
il, et effectivement il ne fut que cela à Neuhof, 
à Stanz et même à Burgdorf. Yverdun va nous 
montrer l'entier épanouissement de ses idées^ non 

(1) Le monumcot le plus marquant, sans contredît, de 
son passage à Burgdorf est son livre : Comment Gertrudt 
éUvait ses enfants , etc. 1801, qui, avec les Soirées cTun Er- 
mite et ^Léonard et Gertrude , constitue son meilleur titre 
comme écrivain et instituteur. 
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plus dans une école de pauvres, dans une école 
primaire ou dans un établissement consacré à 
l'éducation des instituteurs , mais dans une 
maison qui était plus qu'un gymnase, moins 
qu'une université, dont un de nos lycées trans- 
formés , où l'enseignement des connaissances 
spéciales aux diverses professions prévaut sur 
l'enseignement classique devenu un simple acces- 
soire, nous donne une assez juste idée. 

L'institut d'Yverdun avait trois ans d'exis- 
tence, lorsque, après léna, au moment où la 
Prusse meurtrie, écrasée, cherchait, dans la stu- 
peur de la défaite , le moyen de ne pas mourir 
tout à fait, ses patriotes rêvaient pour elle non 
pas la résurrection seulement mais la vengeance. 
Il est fier et noble le langage que le philosophe 
Fichte adressait alors, à Berlin, à la jeunesse 
qui se pressait autour de sa chaire. Ah ! puis- 
sions-nous, après avoir éprouvé les cruels effets 
de ces prédications ardentes, nous inspirer du 
patriotisme qui les provoqua ! Un bon système 
d'éducation voilà le remède que le professeur 
berlinois proposait au mal dont souffrait la 
patrie , et le système préconisé par lui était 
celui que Pestalozzi appliquait à Yverdun. Cette 
opinion, se faisant jour au milieu des splendeurs 
de l'éloquence et partout répandue par les trom- 
pettes de la Renommée, exerça sur le public 
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une influence qui profita à Pestalozzî , et provo- 
qua, lorsque les temps furent redevenus calmes, 
une extrême affluence de visiteurs à Tverdun. 
Dans le nombre étaient de grands personnages, 
des souverains, jaloux de faire jouir leurs yeox 
du spectacle de merveilles si bruyamment pro- 
clamées. Mais cette faveur extraordinaire ne 
préserva pas rétablissement des divisions intes- 
tines, des procès, et enfin, quand les tentatives 
de raccommodement entre les professeurs eurent 
échoué , de l'abandon de son fondateur lui- 
même. Ce fut en 1825 que Pestalozzi quitta Yver 
dun pour retourner à Neuhof, soumis à rexploi- 
tation de son petit-fils, Gottlieb. Chargé d'ans, 
déconcerté par Tinsuccès, mais non parvenu au 
terme de ses illusions, il songeait, au rebours de 
Toctogénaire de la fable, non à planter mais à 
bâtir, en vue de la création de cette école des 
pauvres qui avait tenté son ardeur naissante et 
qui sollicitait son activité sénile. On eût dit 
qu^il comprenait que cette fondation , la mieux 
accommodée à son génie, répondant parfaitement 
à ses aspirations, manquait à sa gloire. Mais 
s'il eut le temps d'écrire son Chant du cygne 
(Schwanengcsang) et son Destinée de ma vie 
(Lebenschicksale), son apologie à lui, seô con- 
fessiam ^ il n'eut pas celui de réédifier recelé, 
objet de ses rêves , et il s'éteignit le 17 février 



1827. Ses restes furent eneevelis à Birr (Argo- 
vie). Sa mémoirt) est bénie, en Suisse, comme 
:»lle d'un bienfaiteni' et célébrée, dans les an- 
nales de la pédagogie, comme celle d'un maître 
k qui la science de l'éducation, non pas seule- 
ment en Allemagne, mais même ea France, est 
le plus redevable. 

Examinons jusqu'à quel point cette haute ré- 
putation est justifiée par la valeur de son 
ceuvre. 

« Mais vous voulez mécaniser l'éducation , > 
dit le conseiller Glayre à Pestalozzi , qui lui ex- 
pliquait sft méthode, et il semble que Pestalozzi 
so soit appliqué à justifier cette critique de son 
judicieux compatriote, qu'il prit pour un com- 
pliment. L'ïnlutd'on est l'étiquette qu'il choisit 
au procédé dont il fut, non pas l'inventeur, 
puisque Comenius et Basedow l'employèrent 
avec succès avant lui, mais le zélé et habile 
promoteur. Elle est un terme philosophique 
i'une opération de l'esprit, qui part de la prise 
de possession de l'objet par les sens, pour aboutir 
ï sa définition par les mots. Toute connaissance, 
jelon lui, repose sur trois éléments essentiels : 
le norttbre, la forme et le nwf. Voilà trois termes 
lieureosement trouvés, comme ceux des trois 
branches principales de l'arbre de la science. En 
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effet, du nombre naissent, avec rarithmétiqne , 
l'algèbre et l'astronomie. La forme est représen- 
tée par la géométrie, le dessin et récriture. Qui 
ne devine que le mot comprend le langage et 
toutes les connaissances qui ne se rattachent ni 
au nombre ni à la forme ? 

Mais un scrupule arrête Pestalozzi. Pourquoi, 
se demande-t-il, de toutes les propriétés par les- 
quelles les choses sont accessibles à nos cinq 
sens, n'ai-je pris comme éléments de la connais- 
sance que le nombre, la forme et le mot ? Tous 
les objets imaginables , répond-il , ont inévita- 
blement les trois caractères dont il s'agit. Les 
autres qualités qui sont connues par les cinq 
sens, aucun objet ne les possède en commun 
avec tous les autres, mais il partage l'une avec 
celui-ci, l'autre, avec celui-là. 

Acceptons cette raison spécieuse : l'auteur 
du système aura à détruire une objection plus 
embarrassante. Que l'intuition s'applique à la 
forme, je le conçois. Mais le nombre et le nom- 
ont-ils rien à démêler avec la perception sensi- 
ble ? Et de ce que vous avez dressé des tableaux 
synoptiques (trois), fort ingénieux assurément 
sur l'arithmétique, s^ensuit-il que Tenfant s'élè- 
vera à la notion d'unité, de pluralité, de frac- 
tion , à l'aide de ces tableaux contenant des 
carrés, des ronds, des points, et que l'intuition 
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et non pas seulement les objets auxquels s'ap- 
pliquent ces abitractions ? U en sera de même n 
propos du langage^ et quoique, ici, des sons 
distincts soient perçus par l'oreille, l'intuition 
directe est chose chimérique, ailleurs que sur les 
onomatopées, des signes de conveatioD ayant 
été, depuis longtemps et dans toutes les langues, 
appliqués aux objets naturels. 

Pour résoudre cette diiEculté, voici comment 
procède l'auteur de la méthode : Il reconnaît 
le Tonlehre (étude des tons), le Wortlehre (étude 
des mots) et le Sprachlehre (étude du langage). 
Sur la première de ces études, il veut que le 
syllabaire contienne tous les tons dont se forme 
la langue et que l'enfant, qui épèle, les con- 
naisse tous, dès le berceau, où sa mère lai répé- 
tera , jusqu'à ce qu'il se les soit appropriés, et 
dans un ordre méthodique , ces éléments essen- 
tiels : fra , 6a , &a , da, da, da, ma , ma , ma , 
etc., etc. 

L'étude des mots ou plutôt des noms consiste, 
selon Pestalozzi, en des listes des vocables des 
objets les plus importants appartenant à toutes 
les branches de la Nature, de l'histoire et de la 
géographie, des états et des relations des hom- 
mes. Ces listes doivent être mises entre les 
mains de l'enfant comme unique exercice de 
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lecture, immédiatement après qu'il en aura fim 
avec son syllabaire « et l'expérience m'a dé- 
montré , ajoute Pestalozzi , qu'il est possible à 
des enfants, dans le temps qu'on emploie à leur 
apprendre à lire, de posséder à fond ces nomen- 
clatures, de manière à les réciter ensuite par 
cœur. Avoir acquis, en si peu de temps ^ une 
connaissance complète des objets variés qu'em- 
brassent les listes en question, est un profit in- 
calculable pour les enfants , en vue des progrès 
de leur instruction ultérieure. » 

Ecoutons les explications qu'il donne sur 
rétude de la langue (Sprachlehre), celle qui doit 
définitivement nous conduire des intuitions obs- 
cures aux notions distinctes (deutlichc Begriffe). 
Par elle on se forme 1** à reconnaître à la vue 
un objet en général et à le nommer comme unité 
et comme objet; 2** h distinguer en lui la qualité 
maîtresse et à la designer par un nom ; 3* à 
acquérir par le langage la faculté de déterminer 
plus nettement les propriétés des objets au 
moyen de "mots relatifs aux particularités de 
temps et d'espace. Demandez, par exemple, aux 
élèves à quelle particularité ils reconnaissent 
une anguille. L'anguille, répondront-ils, est 
glissante ; elle est vermiforme, vivace. 

En somme, l'intuition des objets, quels qu'ils 
soient^ s'exerce sur les cinq titres mis en tête 
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des cinq colonnes dont se compose chaque liste 
1° géographie ; 2' histoire ; 3° étude de la 
nature; 4° histoire naturelle; 5° anthropologie. 
Chacune de ces cinq divisions essentielles se dé- 
compose en quarante subdivisions, deux cents en 
tout, et Fauteur donne, disposées dans un ordre 
alphabétique , des séries de noms de tous les 
objets , que les élèves sont tenus d'étudier 
jusqu'à ce qu'ils les possèdent invariablement. 
Pour éclaircir ceci par un exemple, Pestalozzî 
choisît une des subdivisions de la carte , l'Alle- 
magne. « Il faut , dit-il , que l'enfant sache 
d'une manière imperturbable les divisions de 
cette contrée en dis cercles. On lui donne en- 
suite à lire les noms do toutes les villes dans 
l'ordre alphabétique. Chacune de ces villes sera 
marquée du numéro correspondant au cercle 
auquel elle appartient. Par la simple lectwe 
des noms de ces villes, l'enfant comprendra la 
correspondance des numéros dont ils sont accom- 
pagnés avec les subdivisions de la colonne prin- 
cipale et , en qn petit nombre de leçons, il sera 
mis en état de distinguer toute la série des 
villes, d'après la subdivision de leur iiibrique. 
Ainsi , prenez la liste en question : Aachen, 8, 
Aalen, 3, Abenberg, 4, Acken, 10, etc. et l'en- 
fant lira ; Aachen, dans le cercle de "Westphalie, 



— 166 — 

Abenberg, dans le cercle de Franconîe, Acken, 
dans celui de la Basse Saxe, etc. 

Nous nous sommes jusqu'ici scrupuleusement 
abstenu de mêler nos observations critiques à 
Texposé de la méthode, que nous avons voulu 
faire aussi net, aussi intelligible qu'il nous a 
été possible. Mais si nous n'avons pas craint 
d'exprimer toute notre pensée sur la valeur at- 
tribuée à certaines doctrines, qui avaient bien 
leurs partisans et leurs admirateurs , notre res- 
pect pour une mémoire illustre ne saurait être 
pour nous un motif suffisant de taire notre avis 
sur des procédés que nous désapprouvons. Ami- 
eus Plato... 

Pestalozzi serait le premier réformateur qui 
aurait épargné ses critiques et ses invectives 
à l'institution qu'il se proposait de renverser, 
pour établir sur les ruines faites la création de 
ses rêves. Aussi n'a-t-il pas manqué de consa- 
crer bon nombre de pages de son livre : Commeiû 
Gertrude élevait ses enfants à démasquer les vices 
de l'éducation existante et à donner son spécifi- 
que pour ce qu'il y a de plus parfait sous le 
soleil. Pauvre Gertrude ! quelle rude tâche ton 
maître t'a imposée! Sous prétexte d'intuitions 
avoir à rompre la fragile cervelle de ton nour- 
risson de cette gracieuse cantilène : ba, ba, ba, 
da, da, da, fa, fa, fa, destinée à lui ouvrir Tin- 
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telligence! Combien Wolke était plus aimable 
pour sa petite Emilie^ eu faisant passer sous 
ses yeux tous les objets attirant sa curiosité, et 
les lui nommant pour Finitier à leur con- 
naissance ! Serait-ce que l'ouïe , percevant 
des sons abstraits, ferait Tœuvre de V intuition, 
ce terme sacramentel de la nouvelle méthode! 
Mais dans ce cas que signifient vos déclama- 
tions qui rappellent celles du penseur de Ge- 
nève, contre la science des mots ? A moins que 
vous ne prouviez que les sons syllabiques , 
même chantés, arrivent plus facilemeut à l'in- 
tellect de l'enfant que des phrases complètes 
comme : La cigale ayant chanté, tout l'été , se 
trouva fort dépourvue, quand la bise fut venue; 
que l'enfant ne comprend pas je l'avoue , très- 
bien. 

A un autre point de vue , la prétention qu'a 
eue Pestalozzi de procéder , avec un. ordre par 
trop systématique, dans la communication des 
premiers éléments du langage, est bien pédantes- 
que, et nous croyons que Fénelon connaissait 
mieux le cœur humain en général et le caractère 
de l'enfant en particulier , lorsqu'il donnait le 
précepte suivant ; 

« Le cerveau des enfants est comme une 
bougie allumée dans un lieu exposé au vent : 
sa lumière vacille toujours. L'enfant vous fait 
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une question ; et, avant que vous répondiez^ ses 

yeux s'élèvent vers le plancher, il compte toutes 
les figures qui y sont peintes , ou tous les mor- 
ceaux de vitres qui sont aux fenêtres : si vous 
voulez le ramener à son premier objet, vous le 
gênez comme si vous le teniez en prison, Aiosî 
il faut ménager avec grand soin les organes, 
en attendant qu'ils s'affermissent : répondez-lni 
promptement à sa question, et laissez-lui en 
faire d'autres à son gré. Entretenez sa curiosité 
et faites dans sa mémoire un amas de bons 
matériaux : viendra le temps qu'ils s'assemble- 
ront d'eux-mêmes^ et que, le cerveau ayant plus 
de consistance , Tenfant raisonnera de suite. 
Cependant bornez-vous à le redresser quand il 
ne raisonnera pas juste et à lui faire sentir sans 
empressement , selon les ouvertures qu'il vous 
donnera , ce que c'est que tirer une consé- 
quence. » 

Cet ordre ou plutôt ce désordre avec lequel 
procède la nature n'est pas du goût de Pesta- 
lozzi . Il veut asservir cet âge si tendre à l'esprit 
de système et lui enseigner méthodiquement les 
diverses parties de son programme. Nous avons 
vu que les premiers objets sur lesquels Gertrude 
doit appeler l'attention de son nourrisson sont 
les parties de son corps. Un des admirateurs du 
maître, M. Chavanues, dans un exposé de la 
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méthode de Pestalozzi, nous apprend que l'au- 
teur avait préparé , à propos de cette seule con- 
naissance , dix exercices auxquels il avait joint 
des tableaux d'intuition. 

Est-ce bien par l'étude du corps humain qu'il 
convenait de faire débuter l'enfant dans la car- 
rière de l'éducation? et lorsque tant d'objets 
charmants sollicitent l'attention de la tendre 
créature, comme pour lui souhaiter la bien- 
venue à la vie , la mère n'aimerait-elle pas 
mieux l'exercer sur le nombre^ la forme et le 
nom^ à propos du soleil, des arbres, des oiseaux, 
des fleurs, de toutes ces belles choses qu'il ad- 
mire, qu'au sujet de son propre corps? Mais 
Pestalozzi est l'homme des nomenclatures, et 
lui qui parle tant des exercices qui s'adressent 
à la raison , ne fait en réalité que dresser des 
tables de mnémonique, et ne semble reconnaître 
d'autre faculté de Tesprit que la mémoire^ Pas- 
sionné pour ses conceptions , il irait jusqu'à 
supprimer la Nature dans ses études sur la 
nature. Ainsi, il ne permettrait pas à son élève 
de parcourir les bois et les prairies pour y faire 
connaissance avec les arbres et les plantes, 
ce Les fleurs et les plantes, dit-il, ne sont pas 
ici disposées en séries et manquent par consé- 
quent du meilleur moyen de saisir par Vtntui" 
lion l'essence de chaque famille et de se rendre 
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apte à parvenir, par Timpression première de 
l'objet, à la connaissance absolue da genre. » 

Ses exercices de i^aisonnement , si on va au 
fond^ que sont-ils, sinon des exercices de mots? 
L'enfant a trouvé que l'anguille a pour qualité 
distinctive d'être glissante. Mais tous les reptiles 
sont glissants ; d'être vermiforme , vivace — 
entassez les épith&tes qui conviennent au genre 
dont l'anguille est une espèce ; vous aurez trouvé 
des mots, mais d'idées, point. 

Parlerai-je maintenant des fameux tableaux 
d'intuition, divisés en cinq colonnes qui se cor- 
respondent et d'un travail si compliqué et si 
minutieux qu'il n'est pas de mère qui ne fré- 
misse à la pensée que, pour s'élever jusqu'aiLX 
fruits de Tarbre de la science, son enfant devra 
s'astreindre à un labeur mécanique dont n'ap- 
prochent pas ces vieilles études tant vilipendées 
par l^s novateurs? J'aime mieux montrer par 
un témoignage irrécusable, celui d'un de ses 
disciples chéris , de ses professeurs les plus 
dévoués , comment Pestalozzi appliquait ses 
théories. 

Dans son livre : Courte esquisse de ma vie 
pédagogique^ Ramsauer, cité par Ch. de Kaumer, 
nous apprend qu'il faisait partie de cette colonie 
de 45 enfants qui, en 1800, se rendit à Burgdorf, 
où enseignait Pestalozzi. Il avait dix ans alors 
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et ses souvenirs sont d'autant plus nets que ses 
impressions, à propos de scènes toutes nouvelles 
pour lui, furent plus profondes. Si le maître qui 
débitait, dans la première leçon à laquelle il 
assista, des tirades interminables sur le singe 
(AfTe) et revenait souvent, comme à une ritour- 
nelle, à ce mot Affe, Affe, dut à ses contorsioqp, 
aussi bien qu'à sa laideur et au desordre de sa 
toilette, d'être confondu par l'imagination de 
Fenfant avec le quadrumane, sujet de la leçon, 
le fait n'a d'autre importance qu'en ce qu'il 
nous donne une idée de l'ardeur avec laquelle 
Pestalozzi s'acquittait de son rôle d'instituteur. 
S'il le remplissait bien, ce qui est une autre 
afikîre, nous allons en juger. 

Dans cette école ^ toute instruction dérivait 
du nombre, de la forme et du mot et renseigne- 
ment, quel qu'il fût, était ramené à ces trois 
termes. « Point de plan, nous dit Ramsauer; 
point de répartition des heures de la journée, 
selon les matières à traiter. Pestalozzi dépen- 
sait deux, trois heures à une même leçon. 
Nous étions là une soixantaine d'écoliers, gar- 
çons ou filles, de huit à quinze ans, qui rece- 
vions l'instruction , le matin , de huit heures à 
onze, et, le soir, de deux heures à quatre. Toute 
notre besogne scolaire se bornait à des exercices 
de dessin, de calcul et de langage. Il n'y avait 
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ni lecture, ni écriture, ni cahiers, par consé- 
quent, ni livres. Nous n'apprenions rien par 
cœur. Nous ne faisions que dessiner, non d'après 
un tracé quelconque ni d'après un modèle déter- 
miné ; armés d'un bâton de craie et d'une 
ardoise, tandis que Pestalozzi nous entretenait 
d'histoire naturelle , sous forme d'exercice de 
langue, nous avions à représenter ce qui était 
l'objet de notre fantaisie , les uns , des bons- 
hommes , les autres , des maisons , ceux-ci se 
bornant à des traits, ceux-là s'ingéniant à des 
arabesques, tout ce qui nous passait par la tête. 
D'ailleurs Pestalozzi ne regardait jamais nos 
productions ou pour mieux dire nos barbouil- 
lages : mais, à nos vêtements souillés, surtout 
aux manches et aux coudes, il était facile de 
deviner que nous avions joué de la craie. 

« Pour calculer, nous recevions, deux par 
deux, un petit tableau en carton, sur lequel 
étaient tracés, dans des carrés, des points que 
nous devions compter, additionner, soustraire, 
multiplier et diviser entre eux. Krusi et Buss 
formèrent, d'après ces exercices, leurs tableaux 
des unités et des fractions. Pestalozzi se con- 
tentait de dire et de répéter la leçon : il n'inter- 
rogeait jamais , ne donnait aucun devoir et 
laissait ainsi des exercices, qui avaient du bon, 
sans résultat. Il n'était pas d'ailleurs assez 



patient à l'endroit des répétitions et des répon- 
ses , et , dans les transports de son zèle pour 
l'ensemble de la classe, il ne semblait pas assez 
s'Inquiéter des individus. 

(c Ce que nous avions de mieux auprès du 
maître c'étaient les exercices de langue , ceux 
du moins qu'il nous faisait faire sur la tapis- 
serie de la salle de classe, et qut étaient bien, 
ceux là , des exercices d'intuition. Cette tapis- 
serie était fort vieille et déchirée. Festalozzî 
nous tenait souvent , des deux ou trois heures, 
devant ces loques pour nous faire dire, à propos 
des figures qui 7 étaient représentées, au milieu 
des déchirures, ce que nous remarquions de leur 
forme, de leur nombre, de leur position, de leur 
couleur. Nous répondions tous à la fois, ajou- 
tant des particularités nouvelles que nous appre- 
nait une observation plus concentrée. Voici 
comment avait lieu la leçon : « Garçons (il ne 
s'adressait jamais aux jeunes filles), que voyez- 
vous ? — Un trou dans le mur, une fente dans 
le mur. — Bien; continuez. — Je vois une 
déchirure à la tapisserie ; je vois une large 
déchirure dans la tapisserie. Derrière la tapis- 
serie, je vois le mur ; derrière la large déchirure 

de la tapisserie — Et alors Pestalozzi, dites 

ce que vous voyez ensuite : — Je vois des figures 
sur la tapisserie ; — je vois de noires figures sur 
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la tapisserie ; — je vois de rondes, de noires 
figures sur la tapisserie ; — je vois une figure 
carrée, jaune, sur la tapisserie ; — auprès de la 
figure jaune, carrée, j'en vois une noire et ronde 
— La figure carrée est réunie par une forte 
ligne noire à la figure ronde, etc. 

« Moins rigoureux étaient les exercices de 
langue dont il nous occupait sur des sujets 
d'histoire naturelle, tandis que nous dessinions, 
comme je l'ai dit plus haut. Il commençait : 
Amphibies : amphibies glissants ; amphibies 
rampants. — Singes : singes à queue ; singes 
sans queue, etc. A cela nous ne comprenions 
rien, car il n'y avait aucun mot expliqué. Il 
débitait sa leçon d'un ton chantant, si rapide 
et si peu net que c'eût été miracle que pei'sonne 
saisît rien, retînt rien de ce qui se débitait 
devant nous. Pestalozzi, échaufie, criait d'un 
ton furieux, élevé, continu. Aussi, lui était-il 
impossible de nous entendre si nous essayions 
de l'arrêter par des questions. Il déclamait ainsi 
des pages entières, tout d'une haleine, et notre 
besogne se réduisait à redire la dernière syllabe 
de la phrase. Mais d'interrogations véritables il 
n'en était pas question. Dans son ardeur, Pesta- 
lozzi ne s'apercevait pas de la fuite du temps. 
L'exercice , commencé à huit heures , durait 
encore à onze. Il était depuis une heure fatigué. 
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enroué, et il ne songeait pas à finir. Nous nous 
avisions que la fin de la classe était arrivée au 
bruit que nos camarades faisaient dans la rue, 
et nous quittions alors nos places avant d'en 
avoir reçu la permission. 

(c Cependant si Pestalozzi était peu obéi , ce 
n'était pas faute de recourir aux moyens de 
justice sommaire. Lui , qui recommandait , en 
toute occasion , à ses aides de ne pas frapper 
les enfants, peu conséquent avec lui-même, il 
distribuait les soufflets à tort et à travers, sans 
obtenir une vie moins dure. J'avais une grande 
compassion pour lui, et j'évitais de faire cause 
commune avec les turbulents. Remarquant cela, 
Pestalozzi m'affectionnait et me prenait souvent 
avec lui dans les promenades qu'il faisait, après 
ses classes, sur les bords de l'Emme. » 

Ces détails familiers sur un des princes de la 
pédagogie, renversent le piédestal et permettent 
de voir l'homme dans ses proportions naturelles 
et non plus dans celles que lui donnait la 
perspective. Ainsi faisait Plutarque à l'égard 
de ses héros. Qui songerait à s'en plaindre ? Ce 
ne sera pas assurément ceux qui préfèrent la 
vérité à leurs illusions. D'ailleurs, il n'était pas 
un détracteur de Pestalozzi l'écrivain qui nous 
renseigne sur lui ; c'est le môme en qui le maître 
voyait le plus intelligent de ses auxiliaires , 
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le môme k qui le vieillard enthousiaste criait, 
à l'arrivée de tout nouveau vîsiteur, dont il 
voulait faire un admirateur : « Ramsauer, c'est 
un grand personnage qui tient à tout connaître. 
Montre-lui ce que nous valons : prends tes 
meilleurs élèves, en gymnastique, en dessin, en 
calcul, en enseignement supérieur ». Et lui qui 
recevait les rois, les empereurs dans un costume 
des plus négligés, les bas lui tombant sur les 
talons, eût été bien malheureux qu'un détail 
tant soit peu important de sa méthode fût laissé 
dans l'ombre devant un voyageur qu'il s'agis- 
sait de séduire. 

Huit ans s'étaient écoulés depuis la mort de 
l'éducateur : désireux d'étudier ses procédés 
auprès de l'homme qui avait le mieux connu 
le maître, qu'on disait pénétré de la volonté 
d'appliquer ses principes, à l'aide de ce qu'il en 
avait étudié lui-même et des professeurs venus 
d'Yverdun, je me présentai à M. de Fellenberg, 
en janvier 1835. Je puis dire , sans fausse 
honte, que je n'avais guère alors à offrir au chef 
qu'un désir passionné de m'iustruire et la vo- 
lonté à toute épreuve de me rendre utile. Mais 
j'avais besoin de conseils et d'un guide ; aussi, 
cherchais -je curieusement quelqu'un disposé à 
m'expliquer la fameuse méthode. Ne le trou- 
vant nulle part, ni dans Fellenberg, ni dans ses 
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collaborateurs, j'enseignais, au hasard de mon 
inspiration; j'enseignais, en corrigeant d'après 
mes essais faits au jour le jour, les procédés 
dont je me souvenais qu'avaient usé mes anciens 
maîtres. Meilleur dans quelques parties, infé- 
rieur dans quelques autres, mon enseignement 
était goûté parce qu'il produisait de bons effets. 
De Pestalozzi, je le dis à notre honte, de Pes- 
talozzi il n'était pas plus question dans nos 
entretiens officiels sur l'éducation que du grand 
Koung-Fou-Tsée. Et cependant les étrangers qui 
venaient nous visiter, comme ils faisaient autre- 
fois les maîtres d'Yverdun, étaient en admira- 
tion de résultats que, sans plus d'attention , ils 
attribuaient à la bonté de la méthode pestaloz- 
zienne (1). 

Est-il besoin d'appuyer sur les conclusions 
qui se déduisent d'elfes-mêmes de notre étude ? 
Est-il probable que Fichte aurait persisté à 
penser de Pestalozzi, en 1825, ce qu'il en pen- 
sait en 1808, et qu'il aurait trouvé alors, comme 
précédemment , les éléments d'une éducation 

(1) On revient depuis quelque temps à la gloriflcation de 
Pestalozzi, et je crains bien que mon appréciation ne sc^m- 
ble sùv^rc à des amis enthousiastes. Je leur demand.Tai 
pourquoi, puisque la méthode est si parfaite, ni en Suisse, 
ni co Allemagne, il n'est resté debout aucune institution où 
Ton pratique comi)lètement les procédés du maître. 



Dationalc dans cet institut d'TrerduQ, oii une 
agglomcrattoD bigarrée d'cnfaots venus de tons 
les points de l'Europe , rendait la tâche de 
l'éducateur aussi délicate à l'égard de mœurs et 
de religions différentes , qu'ardue celle de l'iiw- 
tituteur, avant à propager la connaissance parmi 
des élèves, à qui une intelligence imparfaite de 
l'idiome dans lequel l'enseignement leur était 
communiqué ne permettait de saisir que d'une 
façon incomplète l'objet même de l'enseignement? 
Des établissements , comme Yverdun et Hofwyl, 
sont faits pour des gens opulents qui 7 envoient 
leurs fils jouir d'un air sulubre au sein d'une i^iV 
de famille, — c'est ce que les moins charlatans ne 
mnnquent jamais de promettre, — vie aiïrauchie 
des gênes de la règle et des soucis de l'émula- 
tion, et apprendre sans effort et par l'usage, les 
langues rivantes. Mais ces familles ne se feront 
jamais assez illusion pour croire que leurs en- 
fants sortiront de ces maisons comme d'une veille 
des armes , prêts à être armes chevalière , je 
veui dire capables de subir les examens qui 
barrent toutes les carrières qu'ils voudraient 
suivre dans leur pays. 

On nous assure que la méthode de Pcstalozzi 
a donné d'e.\cellents résultats, formé de très- 
habiles professeurs et des élèves remarquables 
surtout dans les sciences mathémathiques, par 
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où le maître voulait, à l'exemple de Eonsseau, 
que l'on débutât dans la culture intellectuelle. 
Tout en confessant un peu d'incrédulité touchant 
les eflfets de procédés dont l'inventeur lui-même, 
nous l'avons vu, faisait assez gauchement usage, 
nous conviendrons que, s'il n'y a pas si pauvre 
méthode dont certains metteurs en œuvre ne 
parviennent à tirer parti, des hommes comme 
Niederer, Schmid, Ramsiiuer , Tobler et Buss , 
qui avaient le génie du professorat, ne pou- 
vaient pas ne pas réussir dans des enseignements 
dont ils possédaient tous les secrets, h l'aide 
d'un instrument qu'ils savaient plier à leurs 
exigences, sans se faire jamais les esclaves de 
ses mouvements automatiques. D'où il suit que 
les succès dont on nous parle , nous en faisons 
plus honneur aux hommes qu'à la méthode. 

Toutefois, en cherchant k démontrer que la 
réputation de Pestalozzi a été surfaite et qu'à 
propos de la métliode àHniuilion^ il n'a fait que 
modifier les procédés déjà mis en usage par l'au- 
teur d'Orbis sensualiwn pictus ^ Coménius, et 
par le fondateur du Philanthropinon , je suis 
loin de prétendre que le sillon tracé par cet 
homme illustre, dans le champ de la science, 
soit resté sans moisson. Plein de Rousseau, dont 
il n'a pas repoussé avec assez de soin le déisme, 
il a vulgarisé quelques principes déjà vieux mais 
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oubliés, et par l'efTori qu'il a proroque chez de 
hommes d'esprit pour le juger conrenablement 
il a iospiré des formules qui ont été pour le 
instituteurs de fol et de cousclcnce des eusei- 
gnemcnts utiles. On peut dire qu'il a servi h 
cause de l'éducation par les critiques même: 
qu'il a soulevées, et le résultat le plus aTaota^ 
geux qui découle de Vintitilion de Pestalozzi es 
le livre du P. Girard , De l'enseignement de k 
langue maternelle dont dous nous occuperon: 
plus tard. 

Bascdow et les Philanthropinistes formé 
d'aprt'S ses principes, constituent la secte de 
matériels (Materiellen) dont le système diflêp 
fort peu de celui de la secte des humanistes 
formels Formellen) qui reconnaît pour che 
Pestalozzi et pour représentants principaux 
Denzel, Saîler, Ilergenrother, Harnisch, Over 
berg, Knimmacher, 

Entre les deux se placent les psychologue 
dont les plus célèbres sont , avec Koat , £d 
Beneke, Herbart, Arnold et Grohman. 

II ne faut pas oublier les éclectiques qu 
se glorifient de Xiemeyer et de F. H. Ch 
Schwartz. 

Fuis Tiennent les spiritualistes proclaman 
que le but de l'éducation se déduit du but d 
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[a formation de l'homme ; celuî-ci, de la destinée 
bumaîne j laquelle, à son tour , découle de 
l'idée de la divinité , mobiles d'après lesquels 
l'homme est amené h régler sa vie. Le D' J. 
B. Graser est à la tête de cette école. 

En face nous trouvons les partisans de la 
philosophie nature - idéale , fondée par Schel- 
ling et Hegel et dont C. K. Schwarz et J. J. 
Wagner furent des champions remarqués. 

Ces derniers procèdent de Rousseau. Nous ne 
pouvions pas les oublier avec leurs rivaux dans 
un chapitre consacré à la postérité germanique 
d'Emile. Mais designer les sectes diverses que 
ces docteurs eut établies était déjà assez difR- 
cile ; ce serait sortir de notre sujet que de pous- 
ser plus loin nos investigations. 

Et si on jugeait que nous avous été bien 
sévère à l'égard de la pédagogie allemande , 
nous répondrions que nous l'avons été moins 
qu'un grand esprit qui, il y a plus d'un demi- 
siècle, portait ce jugement : a Les travaux des 
Allemands sur la partie morale de l'éducation 

sont rarement d'une utilité immédiate Les 

Allemands méditent beaucoup et observent peu ; 
ils savent beaucoup de grandes vérités et ne 

voient pas les petites Leurs combinaisons 

sont fortes, belles et rigoureuses; mais ils ou- 
blient souvent une partie des éléments qui y de- 




vraient entrer. Leurs moralistes ont plus d'esprit 
ijue d'expérience et de riii.son ; et leurs ouvrage» 
sont plus propres à inspirer l'amour pour le 
bien qu'il devancer l'expérience du mal ; ils 
élèvent plus qu'ils c'éclairent , et pourtant les 
hommes en sont aujourdliuï à un tel point -de 
science, que, pour leur prêcher la vertn avec 
succès, il faut d'abord les convaincre qu'on en 
sait plus qu'eus. » (F. Guizot, Annales de Cédu- 
calion, t. IV, p. 204.) 

Il nous faut maintenant revenir sur nos pas , 
pour assister aux débats qui, dans nos assemblées 
politiques, préludèrent à ce long enfantement de 
l'école moderne. 



LIVRE II 

LA QUESTION D'ÉDUCATION DEVANT 

LES ASSEMBLÉES POLITIQUES. 

L'UNIVERSITÉ. 



CHAPITRE PREMIER 

Il faot marcher avec son siècle — Dangers de Timmobililé, comme 
des changements Irop fréqnenls dans le domaine de rédncation — 
Le procès qu'on fail aux temps anlcrienrs à 1789 est injoste — 
L'abondance des institutions scolaires de toutes sortes prouve que 
quiconque voulait s'instruire dans n'importe quelle branche de la 
connaissance, depuis les degrés les plus bas jusqu'aux plus élevés^ 
en avait le pouvoir — Il y avait plutôt surabondance que pénurie 
de moyens de s'instruire en tontes choses. 

On a beau s'en défendre, 1789 s'impose à 
nous comme une date à jamais mémorable. 
Placée entre un monde qui, près de finir, s' ap- 
prête à réparer le scandale de ses vices et de 
ses folies par d'héroïques funérailles, et un 
monde ambitieux de signaler sa venue au jour 
par des actes de virilité, elle se dresse comme 
la statue de Janus, pour unir les deux époques, 
non pour les séparer. Cette image, bien que 
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surannée, me plaît; elle détermine nettement 
le point où est la sagesse, et où n'atteindront 
jamais les esprits exclusifs, pour qui la succes- 
sion des siècles s'arrête à la scission qui en 
a interrompu brusquement le cours , ou qui 
voyant dans la révolution une immense recons- 
titution sociale, regardent comme non avenus 
les âges antérieurs et font dériver d'elle l'ère 
vérit^ible de l'humanité. C'est une grave erreur 
qu'il faut combattre. Car si les travers et les 
fautes des temps anciens appelaient une expia- 
tion, il faudrait plaindre la société qui, par 
haine d'imperfections et de défaillances aux- 
quelles elle fat redevable de sa propre éléva- 
tion, se priverait volontairement des bienfaits 
et des grandeure que lui offrent les siècles écou- 
lés. Cette manière de penser, désastreuse en 
politique, serait funeste en éducation. Ici, en 
effet se présentent à nos regards une discipline 
morale et une culture intellectuelle qui, en hon- 
neur chez nos aïeux , ont doté notre nation de 
nobles caractères , d'immortels chefs-d'œuvre et 
fait de grands siècles. Or , de ce que des chan- 
gements survenus dans les mœurs et dans les 
dispositions peuvent faire comprendre le besoin 
d'introduire des changements dans le mode 
d'élever la jeunesse, s'ensuit-il qu'il faille rejeter 
les dons brillants du passé, pour s'attacher uni- 
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quement au bien espéré des modifications jugées 
nécessaires, ou, par horreur des innovations, se 
renfermer dans une immobilité qui repousse jus- 
qu'à ridée de réforme ? 

La transaction entre ces deux opinions extrê- 
mes ne s'est pas efiectuée franchement et , grâce 
à cette obstination regrettable, nos assemblées 
politiques se sont livrées, sur ce point, à des 
discussions stériles , dont l'héritage a été légué 
à notre temps. Sera-t-il assez heureux pour 
sortir de la période des demi-mesures qui n'ar- 
rangent rien, pour arriver à une solution dési- 
rable? Cet accord serait surtout dans l'intérêt 
des jeunes générations qui, se soumettant sans 
foi à des procédés décriés, voient leurs doutes, 
touchant l'utilité des choses qu'on leur enseigne, 
s'attaquer au fond même des matières de l'en- 
seignement et, par suite du peu d'estime qu'ils 
font du grec et du latin, en viennent à fermer 
leurs cœurs à la sublime morale de Platon ou 
de Cicéron et leurs oreilles à la noble harmonie 
d'Homère et de Virgile. 

La pul)lication de VEmile fut contemporaine 
des écrits que j'ai déjà analysés (1) et qui con- 
tiennent la réponse aux questions posées par 

(!) Voû' : Nos Maîtres, hier, Ch. H, III et IV du li- 
vre IV». 
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le Parlement de Paris. Nous ayons fait pressen- 
tir la nullité des effets obtenus par une tenta- 
tive si solennelle et si retentissante. Il ne sera 
pas hors de propos, pour expliquer les hésitations 
à ce sujet, de dresser au moyen d'une revue 
rapide^ le bilan de Tancienne monarchie, en fut 
de ressources scolaires, au moment où éclata la 
Révolution. 

Nous ne parlerons pas du Collège de France 
où, avec le titre modeste de lecteurs, se firent 

entendre tant de professeurs éminents , mais 
dont aucun n'a surpassé Ramus , Ramus , le 
précurseur de Bacon et de Descartes, par la 
hardiesse de ses vues sur les procédés de trans- 
mission de la connaissance, et dont la fin tragi- 
que, lors de la St-Barthélemy, put être consi- 
dérée comme l'expiation de ;ses irrévérences en- 
vers Aristote, autant que de sa dévotion à Cal- 
vin (1). 

(1) Il prit pour sujet de thèse cette proposition Quœewn* 
que àb ArUtotele dicta sunt flcta et œmmentitia esse. II' sou- 
tint ses principes dans deux écrits (Dialecticw partitwnes 
et Aristotetiae animadversiones) dont la condamnation fut 
solennellement prononcée par le Roi. en 1543. Relevé de 
l'interdit dont il était frappé, Ramus écrivit une grande 
quantité de livres à propos de renseignement des diverses 
connaissauces, môme de la langue fi*ançaise. Son Advertis- 
sèment sur la réforme de V Université de Paris adressé, eu 
1562, au Roi Charles IX contient en germe les critiques 
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Nous ne parlerons pas davantage des dix-huit 
facultés de médecine, des vingt facultés de droit 
et des dix-huit facultés de théologie et des arts, 
dans lesquelles des abus criants excitaient des 
plaintes touchant les méthodes employées, les 
examens et la collation des diplômes. 

Mais nous dirons que Tinstruction secondaire 
se donnait, à Paris, dans dix collèges ; en pro- 
vince, dans 552 collèges ou maisons en tenant 
lieu. La haute juridiction de ces maisons appar- 
tenait généralement à l'autorité ecclésiastique , 
qui y nommait comme maîtres des religieux et 
soutenait les droits des corporations. D'autres 
étaient purement laïques , comme l'école de 
Strasbourg transformée plus tard en Université, 
et celle d'Albi, sur le modèle de laquelle se ré- 
glèrent la plupart des maisons semblables de 
tout le Midi. La gratuité de l'instruction y était 
assurée aux enfants de la commune ou de la 
circonscription consulaire. Les écoliers étran- 
gers à la cité et à la juridiction payaient un 
droit qui variait , selon la nature de l'ensei- 
gnement : vingt-cinq sous tournois (12 fr.50 c. 
environ) pour la philosophie; vingt sous pour 
la poésie et l'art oratoire ; quinze sous pour 

dont rUnivcrsité et ses enseignements ont éi6 Tobjet de la 
part de plusieurs écrivains de la fin du XVI1I« siècle. 
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la grammaire , et dix pour les éléments de la 
lecture. Le règlement dont il s'agit ici est de 
1606. n modifie notablement les dispositions 
du règlement sur les clercs de Vescholle d'Alby 
daté du XIV* siècle. Il était stipulé dans ce 
dernier document que le maître des dites éco- 
les n'exigerait aucun salaire des i)etîts en- 
fants de la cité et de la juridiction qui n'ont 
pas commencé leurs études grammaticales, pour 
le motif que la ville fournit à ce maître la 
maison d'école et le logement personnel , affran- 
chis de toute redevance. Mais il est autorisé à 
exiger une rétribution proportionnelle des élèves 
forains qui fréquenteront cette classe élémen- 
taire et de tous les élèves de rintérieur ou du 
dehors qui suivront les autres classes (1). 

On n'était pas partout aussi généreux, et on 
laissait à chaque écolier le soin de payer son 
instruction et même, comme h Troyes, de solder 
le mémoire des verges dont le maître-portier 
avait le maniement. Au reste, on reconnaissait 
si bien la nécessité de ce violent moven de disci- 
pline, que le produit de la bourse entretenue 
par le roi de France au collège de ^'avarre , 
était tout entier employé à l'acquisition de l'ins- 
trument de supplice. Les écoliers battus avaient 

(ï) Voir Archivcx (h VAlbigcoh par M. Ilogor. in-S" 184 î. 
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la consolation de se dire, d'après J. Midden- 
dorph , dans son histoire des Universités du 
monde entier, qu'ils étaient traités à la façon 
des Grecs et des Bomains. La propagation du 
papier eut pour effet de détrôner les vergçs et la 
férule au profit du pensum. Est-ce un progrès ? 
Hélas! Tenfance studieuse n'aime pas plus l'un 
que les autres (1). 

D'ailleurs , les donations opulentes ne fai* 
saient pas défaut aux établissement'S scolaires. 
Ainsi l'introduction des Doctrinaires à Moissac 
fut due à une riche concession de rentes et d'im- 
meubles faite par un bourgeois de cette ville, 
nommé Antoine Hébrard (2). Les amis de l'in- 
struction qui ressentent , à l'égard du cardinal 
Dubois, l'antipathie ordinaire pour ce person- 
nage , trouveront peut-être une atténuation .aux 
torts qu'ils lui reprochent dans les libéralité» 
princières que son frère, un de ses principaux 
héritiers, fit à l'hôpital et au collège de Brives, 
par acte passé à Paris le 25 mars 1750. 

Il y ^aurait donc plutôt à reprendre dans 
l'excès des moyens d'instruction classique mis , 

peu discrètement, à la disposition de la jeunesse 

« 

(1) Voir ï Histoire de l'instruction, etc., de Vallet de Viri- 
ville, page 201 et suivantes. 

p) L'acte d'institution fut dressé au château de Mcrcuès, 
et signé par Alam, évéquc de Gahors, le 22 avril 1659. 
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qu'à se plaindre de la pénurie de ces moyens. 
L'abondance des objets dont se composait le 
cercle des études, auxquelles tous les écoliers 
indistinctement étaient admis , pourrait être 
aussi accusée de superfluité. L'ancien trivium^ la 
grammaire, la rhétorique et la dialectique, s'était 
compliqué, et dans des écoles non pas de pre- 
mier ordre, celles d'Albi et de Rodez, le maitanc 
en art oratoire, chargé d'enseigner toutes les 
finesses de la rhétorique , était doublé du poël^ 
chargé d'enseigner les règles de la prosodie et les 
secrets de la versification (1). 

Il y avait un revers à cette brillante médaille. 
Quelques-unes des universités que je viens de 
mentionner n'avaient qu'une valeur nominale, 
et les grades qui s'y conféraient répondaient le 
plus souvent à ces diplômes de complaisance 
accordes aux étudiants de vingt-cinq ans , qui 
faisaient leur droit jmr bénéfice d'âge , et aux 
approches de 1789, il n'y avait guère que sept 
ou huit universités dignes de ce nom. 

Dans les collèges, on enseignait, en dix-huit 
mois, aux élèves de philosophie : logique, physi- 
que, morale, le tout, au moyen de cahiers rédi- 
gés en latin^-que les professeurs se transmet- 



(Ij Voir le règlcmont tics ('colos d'Albi. Voir aussi Lei- 
très siu' l'histoire de liodez, par H. Affrc. 
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it et dont ils respectaient religieusement le 
et la forme. Pour les mathématiques seu- 
:nt on usait d'un livre élémentaire, 
uant à riustruction primaire, nous avons àejh. 
voir qu'elle n'était pas négligée. Distribuée 
trente-huit congrégations religieuses, indé- 
laniment des maîtres laïques, elle offrait 
le nom d'écoles de charité et d'écoles de 
çais, SCS bienfaits aux enfants du peuple, 
i la difficulté qu'il y a, dans un temps où 
bienfaits sont mieux connus et mieux appré- 
de remplir des écoles tout autrement re- 
:|uablcs, au point de vue de l'organisation 
le la direction, que les écoles d'autrefois, 
t pour nous expliquer les obstacles aux- 
s se brisaient le zèle et la bonne volonté 
instituteurs. Cependant, la plus considéra- 
de ces corporations enseignantes, celle de 
)é de La Salle, comptait en France, avant 
), cent dix-sept écoles tant de villes que de 
iges. 

3S congrégations de femmes , parmi lesquel- 
nous en avons désigné quelques-unes vraî- 
t émînentes , attiraient moins d'élèves dans 
3 écoles. Encore à présent, on trouve des 
icipalités, soucieuses d'assurer l'instruction 
hommes, indifiëreutes à l'égard de celle des 
nés. C'est la continuation de préjuges élo- 
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quemment combattus par Fénelon, M" de Main- 
tenon et d'autres grands esprits, persistant mal- 
gré le progrès des lumières et de la raison. Il 
semble qu'après, comme avant 1789, on partage, 
au sujet des femmes, l'opinion du pieux évêque 
de Troyes, Jean Lesguisé, qui, réglementant les 
écoles de son diocèse, dans le XV* siècle, a ainsi 
exposé pourquoi les écoles de filles n'ont pas à 
son attention les mêmes droits que Jes écoles de 
garçons : ce Jésus, en chargeant St-Pîerre et ses 
autres disciples du soin d'enseigner les nations, 
leur dit itérativement : paissez mes agneaux ^ 
et une fois seulement : paissez mes brebis , pour 
leur montrer que c'est aux jeunes garçons que 
l'Eglise, institutrice de l'univers, doit consacrer 
la plus grande part de sa sollicitude. » (1) 

Nous n'oublierons pas dans notre nomencla- 
ture ces écoles spéciales ou professionnelles ré- 
pondant à toutes les vocations et pourvoyant à 
tous les services. D'autre part, quarante acadé- 
mies de lettres et d'arts satisfaisaient, en France, 
à tous les besoins de l'esprit et y entretenaient 
le goût des choses de la science et de la littéra- 
ture. 

On, peut donc dire qu'avant la Révolution 

(1) Voir Archives hisioriijues du départe menl de VAube, 
publiées en 18il . 
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'e pays était en possession de la plupart des 
^ens de culture intellectuelle ; dans le bas 
pie, les écoles élémentaires, dans les classes 
^ennes, les Collèges ; pour les jeunes gens, 
écoles spéciales et le haut enseignement de 
iorbonne et du Collège de France ; pour les 
les émancipés et pour les hommes mûrs , les 
iéraies , les bibliothèques et , comme dernier 
p de polissoir , le théâtre , les livres , le 
ide. 

lalheureusement , ces derniers artistes du 

, ne se bornant pas à l'accessoire qui leur 

t dévolu , avaient le plus souvent accompli 

ivre principale. Qu'est-ce donc qu'on vien- 

it reprocher aux maîtres? De n'avoir pas 

aimer le gouvernement et les institutions 

)lis ? — Leur voix était étouffée par celle des 

ideurs de l'état de choses existant, des prô- 

rs de désobéissance et de révolte. — D'être 

es trop accommodants en fait de religion ? 

Hélas ! pouvaient-ils ces hommes pieux entre- 

adre de réagir plus fermement qu'ils ne l'ont 

contre le progrès de plus en plus accusé 

tendances anti-religieuses, sans perdre le 

d'autorité qui leur restait? — De ne s'être 

fait de leurs élèves une légion vaillante et 

jours armée contre l'immoralité du siècle? 

13 




Est-ce bien eôrîeusemeut qu'on adresse de sem- 
blables reproches à des miûtres vertueox? — 
Mois si l'institution était impuissante à pro- 
duire le patriotisme, l'esprit de religion et de 
moralité, quels étaient donc les ellets qu'elle 
produisait? J'entciids dire qu'elle formait des 
savants de collège. Oh^ comme nous avons changé 
tout cela ; et comme les Fhtiamiute et les B^ 
lise, s'il s'en trouvait encore de nos jours, au- 
raient de peine à placer leurs embrassements 
pour l'amour du grec ! De peur d'être pris pour 
un savant de collège, on a bien soin de dépouil- 
ler le pédantisme , et si on mérite rarement la 
qualification de savant homme, on s'en console 
CD prouvant qu'on est un habile homme. Mai^ 
alors les instituteurs de la jeunesse, libres de 
l'ambition d'iutroduire le char de l'Etat dans 
leurs petites ornières, se bornaient à leur tâche 
d'instituteurs, et, taudis que les maîtres du 
dehors faisaient h. la jeunesse un patriotisme, 
une religion, une morale à leur guise, étaient-ils 
ù blâmer de rester dans leur rôle de distribu- 
teurs de la science? Qu'on dise que l'instruc- 
tion sans les qualités qui font lo citoyen et le 
chrétien est cliose plus à fuir qu'à rechercher 
et nous serons d'accord, en accusant les Institu- 
tions beaucoup plus que les maîtres. 
C'est là précisément le reproche qu'adres- 
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saient aux maîtres d'alors, La Chalotais, Guy- 
ton de Morrean, Rolland d'ErcevilIe. Ils n'é- 
taient pas de leur temps et c'est à ce vice de 
l'éducation qu'ils dispensaient que, d'après ces 
poix autorisées, l'opinion a attribué les travers 
ies générations élevées par des religieux. 

Ce fut dans cet esprit que les diverses As- 
îemblées poursuivirent la réforme de l'éducation ; 
l'étude suivante nous le montrera. 
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CHAPITRE II 

Vœux sur la réforme de réducation , consignés dans les cahiers — 
L'Assemblée constilnanlc avait pris rengagement de fonder une 
éducation nationale — Une démarche de FUniversilé de Paris — 
Loi des 13 et 14 septembre 1791 — Le rapport de Talleyrand 

— Quelques traits sur ce personnage — Qualilês et défauts de son 
travail ressortant de Tanalyse qni en est faite — Emotion des 
villes à université , à la If dure du rapport de Talloyrand — TaTu- 
tatioD vigoureuse faite de ses principes par HaiTner de Strasbourg 

— Analyse de cet écrit remarquable. 

Les députés des trois ordres arrivèrent aux 
Etats généraux de 1788 avec leurs cahiers con- 
tenant l'expression des vœux de la nation. L'un 
de ces vœux, le plus énergiquement formulé, se» 
rapportait à un plan d'éducation nationale pour 
la jeunesse. 

Dans les cahiers manuscrits du clergé se lisait 
ceci : (V. Ambr. Rendu, Système de VVniversitc 
de France p. 102) « Que l'éducation publique, 
singulièrement déchue depuis quelques années , 
et dont les vices vont journellement en augmen- 
tant, soit prise en considération, et que Ton 
travaille sérieusement à la réformer. Que, pour 
y parvenir, elle soit confiée à un corps ensei- 
gnant, dont les membres soient amovibles pour 



cause de négligence, d'inconduite ou d'incapa 
cité ; dont le régime serait sous l'autorité de 
évûques , dont l'émulation serait excitée pa 
l'honneur et par les récompenses ; 

9 Que l'éducation publique ne soit plus coe 
duite d'après des principes arbitraires , et qu 
tous les instituteurs publics soient tenus de s 
conformer à un plan uniforme, approuvé par le 
Etats-Généraux. ■ 

La Noblesse ne s'exprimait pas moins nett* 
ment à ce sujet : « Il faut, disaitelle, pou 
mieux assurer la bonne conduite des institu 
teurs de la jeunesse, qu'ils tiennent à une rcgl 
et & des supérieurs, qui, autant par esprit d 
corps que par amour du bon ordre, surveillea 
les membres de leur congrégation. 

» Qu'il soit établi une commission spéciale 
ment chargée de s'occuper de l'instruction publ 
que, et qui , composée d'hommes aussi rertueu 
qu'éclairés de diverses classes, sache comble 
les lumières influent sur les mœurs des citoTcii 
et sur le bonheur public ; 

j> Qu'il soit établi un conseil composé de gen 
de lettres les plus éclairés de la capitale et de 
provinces et des citoyens des différents ordres 
pour former un plaa d'édacatton nationale , 
l'usage de toutes les classes de la société, et pou 
rédiger des traités élémentaires, etc. » 
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Nous n'avons pas à raconter à la suite de 
quels événements les Etats-Généraux se transfor- 
mèrent en une Assemblée constituante, dont la 
préoccupation la plus obstinée, dès qu'elle se fut 
érigée en représentation du pays , fut d'établir 
sur de nouvelles bases la société régénérée dans 
ses aspirations. 

Cette conî^titution , si ardemment désirée, si 
scrupuleusement élaborée, si éloquemment dis- 
cutée par l'Assemblée nationale, fut enfin pro- 
mulguée le 14 septembre 1791. Elle parlait de 
toutes les améliorations dont l'opinion publique 
s'était montrée désireuse , à Tépoque de la con- 
vocation des Etats-Généraux. Elle se taisait sur 
l'une des réformes que la fameuse déclaration 
des Droits rendait le plus nécessaire.' Car, comme 
le disait le député Beaumetz : l'égalité ne sau- 
rait longtemps exister là où une grande partie 
des citoyens ne sont pas à portée de recevoir 
les premières notions de la politique et de pren- 
dre connaissance des lois qui doivent protéger 
leurs droits. Le vœu touchant l'établissement 
d'un système d'éducation nationale formulé dan* 
les cahiers n'était pas cependant négligé , et 
comme pour raviver les souvenirs de l'Assem- 
blée à ce sujet, une députation de l'Université 
de Paris, son recteur en tête, s'était rendue à la 
séance du 29 juillet 1789, et lui avait présenté 
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une adresse réclamant, non pas une réforme mais 
la tolérance de ce qui existait. Cette date est à 
remarquer. Six jours avant la fameuse nuit ou 
la noblesse et le clergé firent sur Fautel de la 
patrie le sacrifice de leurs privilèges, TUniversité 
accomplit le sien. Cette fille aînée des Rois trans- 
porta son hommage du trône royal à la tribune 
devenue souveraine. Son humilité calculée ne 
prolongea pas d'une heure son existence , et 
l'abaissement dont elle était déjà frappée la 
sauva, en cette occurrence , de la honte de l'ab- 
jection et de l'ingratitude qu'on se serait cru le 
droit de lui reprocher. A l'emphatique discours 
du Recteur et à Varrêté non moins vide, pris 
au nom du corps tout entier , le Président de 
l'Assemblée, le duc de Liancourt, avait répondu 
en ces termes : 

ce Messieui*s , l'Assemblée nationale , après 
avoir achevé l'œuvre importante de la régéné- 
ration de cet empire, ne croirait encore qu'avoir 
rempli tris-incomplètement la tâche qu'elle s'est 
imposée, si, par un plan d'éducation nationale, 
elle ne trouvait le moyen de pénétrer la jeunesse 
du respect dû aux droits de la nation, de la 
soumission aveugle due à la loi, de l'obéissance 
et de la fidélité dues au monarque. C'est alors 
qu'elle pourra se flatter d'avoir assuré son ou- 
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vragc, en liant le sort des générations futures 
à la sagesse de ses décrets. 

« Elle ne doute pas, Messieurs, que TUniver- 
sîté de Paris ne serve ses intentions patriotiques 
avec le zèle qu'elle a fait voir jusqu'ici dans 
renseignement des lettres : elle reçoit aujour- 
d'hui ses hommages avec satisfaction. » 

La parole de l'Assemblée était donc engagée, 
et avant de se séparer, elle rendit un décret-loi 
qui était, non une solution, mais une confirma- 
tion de sa promesse (1). Onze jours plus tard, 
le 25 septembre, Tancien évoque d'Autun pro- 
posait de donner lecture de son rapport sur ce 
sujet. 

M. de Talleyrand-Périgord débutait dans la 
carrière où il s'est fait un renom d'extraordi- 
naire habileté. Agé de 35 ans en 1789, on peut 
dire qu'il avait acquis cette maturité d'esprit et 
ce sang-froid qui, au milieu de l'eflfervescence 
des passions et de l'emportement des partis , lui 

(l) Loi portant qu'il sera crée et organisé une instruction 
commune à tous les citoyens 

(Les i3 et 14 septembre 1791.^ 

€ Il sera créé et organisé une instruction publique, com- 
mune à tous les citoyens, gratuite à Tégard des parties 
d'enseignement indispensable pour tous les hommes, et 
dont les établissements seront distribués graduellement 
dans un rapport combiné avec la division du royaume. » 
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laissèrent toujours Fintuition nette de Tastre snr 
le point de surgir d'entre les nuages de Tin- 
connu, afin d'être un des premiers à l'adorer. 
Proportionnant ses visées à ses moyens, il atten- 
dait Toccasion de montrer sa supériorité véri- 
table sur quelqu'un des points où les grands 
talents qui affluaient dans TAssemblée lui per- 
mettaient de la faire éclater. Il parla, une pre- 
mière fois, sur la question, assez compliquée, 
des mandats impératifs, et il se iit applaudir 
pour la netteté de ses idées, non moins que pour 
la limpidité de sa phrase. Nommé membre dn 
comité de constitution, il n'y fut pas déplacé à 
côté des Syeyès, des Mounier, des Bergasse, et 
si,* dans la défense des principes arrêtés en 
commun, il ne se montra pas orateur éloquent, 
il consolida sa réputation de rigide dialecticien. 
Un pareil personnage, plaidant en faveur de la 
constitution civile du clergé, et acceptant le rôle 
d'officiant dans cette fête de la fédération où 
tous les cœurs , à l'exception peut-être du sien, 
brûlaient d'enthousiasme, promettait un précieux 
auxiliaire aux partisans des opinions nouvelles. 
Le 25 septembre, il déposa sur le bureau de 
l'Assemblée un long projet de loi avec son rap- 
port imprimé sur l'éducation nationale. On a 
cru reconnaître dans ce travail la plume élé- 
gante de Chamfort et un fond d'idées propre à 
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Tabbé Desrenaudes , alors secrétaire particulier 
de Fauteur, et devenu, plus tard, conseiller 
impérial de TUniversîté. Nous ne pensons pas 
qu'il y ait un grand intérêt à discuter là-dessus. 
Talleyrand le présenta , dans la séance dont je 
parle, comme une œuvre personnelle (1) et la 
défendit comme un ^bien propre. D'ailleurs son 
talent reconnu n'a suggéré à aucun de ceux 
qui ont eu à examiner l'écrit et à le juger, 
Daunou (2) , Chaptal (3) , M. Mignet (4) , le 
moindre doute sur la paternité de l'ouvrage. 
Le député Prieur lui reprocha assez aigrement 
son manque de clarté. Prieur avait tort. Il est 
écrit généralement dans cette langue nette et 
limpide, mise en honneur par Voltaire. Seule- 
ment, sous un vernis d'élégance, se hasardent 
souvent les inanités du rêve, et des théories 
mal digérées se confondent avec des aperçus 
ingénieux, quelquefois d'une incontestable vé- 
rité. 

Dans un long préambule, l'auteur examine 
par quelles institutions il convient de remplacer 

(1) « Je vais soumettre, dit-il, à l'Assemblée un projet 
de décret dans lequel j'ai renfermé les bases principales de 
l'éducation publique. • 

(2) Rapport du 25 octobre 1795. 

(3) Ilapport fait l'an IX. 

(4) Eloge de Talleyrand. 
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les institutions surannées qui régissaient les 
écoles publiques. Excellentes peut-être dans un 
gouvernement où tout concourait à dégrader 
Tespèce humaine, il faut les abolir maintenant 
qu'elles sont réprouvées par la raison de tous 
les pays et par la constitution particulière de la 
France. 

La séparation de la volonté commune, ou la 
faculté de faire des lois, d'avec Taction publique, 
ou les divers moyens d'en assurer TexécutioD, 
éternel fondement de la liberté politique , a 
besoin, pour se maintenir, que la puissance de 
l'instruction et des lumières prévienne ou ré- 
prime les usurpations individuelles destructives 
de tout principe. La liberté, l'égalité, la consti- 
tution seraient choses dérisoires, si Tinstruction 
ne leur prêtait son aide efficace. 

Mais si le besoin de l'instruction est senti de 
tous, quelles difficultés ne s'offrent-elles pas k 
ceux qui songent à la fonder? Il y a quelque 
chose d'immense, d'indéfini dans Tobjet qu'elle 
se propose. Rien ne lui échappe, depuis les élé- 
ments les plus simples des arts jusqu'aux prin- 
cipes les plus élevés du droit public et de la 
morale. IjCS moyens qu'elle emploie doivent être 
diversement appliqués, suivant les lieux, les 
temps, les hommes, les besoins. A ces difficultés 
s'ajoute le préjugé qui combat toute nouveauté. 
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.'instruction apprend à l'individu ce qu'il 
t et doit être un jour : elle est Tart de met- 
Ics hommes en toute valeur, tant pour eux 
pour leurs semblables. Sans Tinstruction , 
b en vain que Thomme aurait reçu la perfec- 
lité comme un des plus éminents caractères 
a nature (1); les facultés diverses qu'il ap- 
;e dans la vie lie parviendraient pas à leur 
er développement. L'instruction enfin place 
hommes dans leur position véritable. On 
b dire que l'instruction doit exister pour 
; ; qu'à tous il doit être permis de la répan- 
, car si tout privilège est, par sa nature, 
ux , un privilège , en matière d'instruction , 
it plus odieux et plus absurde encore (2). 
Heurs , dans une société bien organisée , 
ique personne ne puisse parvenir à tout 
)ir , il faut néanmoins qu'il soit possible de 

Cette doctrine de la perfectibilité, très-accréditéc de 
jours , est un ferment d*orgueil que de bons esprits 
lient. C'est elle qui surexcite l'idée de réforme par le 
:xte que ce qui est nouveau est plus près de la perfec- 
quc ce qui est ancien. 

Cette faculté d'enseigner, si libéralement concédée 
ne un droit à qui veut en user, constitue, avec la gra- 
qu'il admettra plus loin, Texpression de l'esprit qui se 
festait. Talleyrand n*a pas cru que la formule complé- 
i donner à la gratuité et à la liberté de l'enseignement 
obligation. 



i 
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tout apprendre. £n quatrième lieu, FiDStraction 
doit exister pour l'un et l'autre sexe. Enfin, elle 
doit exister pour tous les âges. 

De ces principes découle, selon l'auteur, la 
nécessité : 1"* de fonder des établissements qui 
propagent l'instruction dans chaque partie de 
l'empire ; 2*^ d'abolir tout privilège exclusif sur 
le droit d'enseigner; 3° d'encourager tous les 
genres d'enseignement, ceux surtout dont l'uti- 
lité actuelle et immédiate sera le plus générale- 
ment reconnue et le mieux appropriée à la con- 
stitution et aux mœurs nationales ; 4° de créer 
promptement des écoles pour l'un et l'autre 
sexe ; enfin d'organiser des institutions qui 
soient pour les hommes de tout âge, de tout état 
et de toute condition. 

Après avoir considéré l'instruction comme pro- 
duit de la sociét<î, Técrivain l'a examinée dans 
ses rapports avec l'avantage de la société et il 
a établi qu'il doit être enseigné à tous les hom- 
mes : 1** à connaître la constitution de cette 
société ; S*" à la défendre ; 3"* à la perfectionner; 
4®, et avant tout, à se pénétrer des vérités de la 
morale, sauvegarde du bonheur public. 

Passant de la théorie à l'application , Talley- 
rand rapporte , bien arbitrairement , tous les 
objets de Tétude, savoir les beaux-arts et les 
belles-lettres, l'histoire et les langues, les scien- 
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les exactes à trois facultés de notre entende- 
cnent, l'imagination, la mémoire, la raison. Il 
réclame ensuite pour les établissements d'in- 
itructioD la même hiérarcliie que celle qui est 
admise dans l'administration, et comme dans 
la constitution politique il y a des assemblées 
primairas , des assemblées de district et de dé- 
partement, il demande des écoles primaires, 
des écoles de district et de département. Enfin, 
comme l'Assemblée nationale domine toutes les 
autres assemblées, ainsi l'Institut devra dominer 
tous les autres établissemeats d'instruction. 

II demande la gratuité de l'enseignement pri- 
maire et des secours du gouvernement au profit 
des enfants bien doués, pour leur permettre de 
suivre les cours taits dans les écoles de district 
et de département , ainsi que daas les quatre 
collèges de médecine, les dix écoles de droit, 
les vingt-trois écoles militaires et les six écoles 
pratiques qui seront placées dans des villes 
frontières. Mais tout en exprimant le voeu que 
les enfants de toutes les classes soient admis, 
vers l'âge de sept ans, aux écoles primaires, 
il n'impose pas la nécessité de la fréquentation. 

Des chapitres suivants oîi sont développées 
ses idées, nous ne dirons rien maintenant ; nous 
ne ferons qu'analyser ses doctrines touchant les 
méthodes. 



L'homme est , pour lui, nn être roisonnabli 
on, pooT parler plus exactement, destiné à li 
devenir ; il fant lui apprendre à penser. — I 
est un ûtrc social ; il faut lui apprendre h com 
muniquer sa pensée — Il est un être moral ; i 
faut lui apprendre à faire lo bien. Il se jetb 
ensuite, à propos des facultés intellectuelles 
dans des considérations philosophiques, desquel 
les je ne retiens que cette pensée : La vérité es 
la momie de l'esprit > comme la justice est li 
morale du cœur. 

La rectitude de la raison , e£Bcacement aidéi 
par l'attention, acquerra son plus haut degn 
d'intensité, si ou intéresse la conscience à li 
recherche de tout ce qui est iTai ; si on exci^ 
la curiosité, l'émulation des élèves, en les asso 
ciant à la gloire des inventeurs par la décou 
verte qu'on leur fera faire des principes su 
lesquels reposent les sciences. 

Voilà une idée juste qui , appliquée avec in 
telligence, non pas seulement à rcnscignemen 
des scieaces, mais à celui des belles-lettres peu' 
produire d'excellents effets. Car la découveirb 
d'une pensée, d'un tour oratoire, d'une beik 
période est le résultat des mêmes efforts et de! 
mêmes procédés que celle d'un principe scienti- 
fique. Dans les deux cas, l'élève doit être mù 
dans la même situation d'esprit et au miliei 
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des mêmes circonstances où se sont trouvés 
Archimëde^ Pascal, Homère ^ Racine^ Cicéron, 
Bossuet. 

Chose étrange ! continue l'auteur, la langue 
nationale qui, chaque jour, étend ses conquêtes 
an delà des limites de la France , est restée, au 
milieu de nous, inaccessible à un trop grand 
nombre de ses habitants. Les écoles primaires 
vont faire disparaître cette foule de dialectes 
corrompus, cause de cette bizarrerie. La mé- 
thode à suivre sera une sorte de routine rai- 
sonnée que ne précéderont pas les règles de la 
grammaire ; car ces règles sont des conséquences, 
non des principes. 

Cela est parfaitement juste. Ce qui est moins 
raisonnable, c'est la proposition qu'il fait à l'As- 
semblée de veiller au perfectionnement de la 
langue, à l'acquisition de cette véritable richesse 
qui consiste à pouvoir tout exprimer avec force, 
avec clarté, mais avec peu de signes. Veut-il dire 
avec concision ? « Point de ces formes serviles, 
ajoute-t-il , trop en usage autrefois ; là où la 
pensée est libre, la langue doit devenir prompte 
et franche et la pudeur seule a le droit d'y con- 
server ses voiles. » 

Il faut admirer cette foi candide, surtout chez 
un sceptique. Quoi? la constitution, la loi inter- 

14 
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viendra pour rôformer le langage et lui impri- 
mer un nouveau caractère ! 

Il veut qu'un fasse étudier, cuucurremmeDt 
avec la langue fran(;ni:~e, les autres langues, 
a Les langues, faît-il observer arec raisuu, sans 
parler dos beautés qu'elles nous dévoilent et qm 
expirent dans une traduction , s'éclairent les 
unes les autre?. L'idcu qui nous appartient 
sous divers signes est bien plus profondément à 
nous. C'est une propriétL' dont à peine nous 
soupçonnions d'abord l'existence, et qui reçoit 
comme un nouveau titre, une nouvelle garautie, 
de chacun des témoins nouveaux qui la eousta- 
tent. » 

11 délinit ensuite la morale « l'art de faire k' 
plus de bien possible à ceux avec qui on est en 
relation, sans blesser les droits de personne. • 
Dieu ne saurait, selon lui, être que moyen de 
morale, tandis que les rapports sociaux eu sont 
à la fois et le princijie et le but. 

I.a meilleure rat-thode d'enseignement de U 
morale est l'application de l'organisât iuii sociale 
à la société particulière que forment les élèves. 
Pour rendre cette application possible, il faut 
que l'autorité des maîtres soit resti'einte aux 
objets d'instruction, tandis que la volonté des 
jeunes gens qui se porte facilement vers ce qiû 
e^t vrai et juste, s'exercera dans des élections 
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iveat renoarelécs, dans les diverses fonctions 
miDistratives et judiciaires que réclame le 
iinticD de toute société. Voilà ce que l'auteur 
oclame le véritable apprentissage de la vio 
:;iale et , par couséqueut , le cours de morale 
plus complet et le plus efficacement iostructif. 
a aussi beaucoup de confiauce, pour former 
9 citojeus moraux, dans les représentations 
éâtralesj les fêtes et les arts , surtout la sta- 
aire , ealiii dans des livres élémentaires bien 
its, ainsi que dans l'agriculture et les arts 
écaniques. 

Tout assurément , dans la vio^ est un moyen 
morale. Mais comme te mal se trouve partout 
côté du bien, l'amélioration et la corruption 
coudoient, dans les fêtes, dans les arts, an 
éâtre et même dans l'exercice des fonctions 
ministratives. Tout dépend de la direction 
primée à l'esprit et surtout de l'honnôteté des 
itiments et de la pureté des principes qui prê- 
tent à nos actions. 

Au moment de finir, l'auteur, un peu embar- 
ssé, se demande ce que doivent être les fera- 
is dans un état libre. Propriétaires, il semble 
'elles auraient des droits politiques à exer- 

* Il prend le parti de les confiner dans 

[rs familles et de les préposer à l'éducation 
leurs enfants. II demande qu'on remplace les 



anciens couvents par de nouvelles écoles dan» 
les chefe-lieux de département. Surtout, i! croit 
que les jeunes filles seront fort bien élevées dans 
la maison paternelle, où elles portent l'inno- 
cence et le repentir. 

Tel est ce projet, dans lequel TalleTnuid, 
s'inspirant de l'esprit de son siècle, mais le mi- 
tigeant en ce qu'il a d'excessif, s'est efforcé 
néanmoins de reproduire l'idée dominante, au 
moment où l'ouvrage fut rédigé. Présenté quel- 
ques mois plus tôt, il avait beaucoup de chances 
d'être adopté à cause de ses mérites, à cause 
surtout de ses défauts. Mais, a la veille de fùre 
place à leurs successeurs , les constituants s'abs- 
tinrent de rien prendre aux dispositions présen- 
tées par Talleyrand, sous le spécieux prétexte 
de laisser quelque chose à faire à la prochaine 
législature, et l'auteur manqua peut-être l'oc- 
casion de devenir le réformateur de l'instnic- 
tion publique. II est vrai qu'il aurait eu à lé- 
pondre aux objections sérieuses que soulevait 
son travail. 

Les anciennes Universités menacées par le 
projet poussèrent un cri de détresse. Entendex 
leur éloquent défenseur, Haffner, professeur en 
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>logîe, à Strasbourg (1). La réalisation du 
ème présenté serait la ruine des villes de 
nnce à Université, sacrifiées à des écoles 
liales, celles de département, et à Tlnstitut 
onal. Toutes les sciences, toutes les études 
; solidaires. Partant, des écoles de théologie, 
Iroit, de médecine ne sauraient rester isolées 
unes des autres. Réfléchissez en eflfet à la 
dère dont naissent les vocations. Souvent, 
5 sont déterminées à l'occasion d'un ensei- 
ment différent de celui auquel on s'applique, 
loin Boërhaave, qui songeait à entrer dans 
ûinistère évangélique, comme son père, et 
dut à la réunion des diverses Facultés dans 

même école, de pouvoir suivre le penchant 
et qui l'entraînait vers la médecine et de s'y 
3 un nom immortel. 

;uelle malheureuse idée ce serait de dépouil- 
les villes jusqu'ici dotées d'une Université ? 
3 doute le système en vigueur n'était pas hon ; 
3 que ne le réformait-on d'après de meilleurs 
èles? Il est facile d'imaginer de nouveaux 
is : mais qu'il vaudrait mieux corriger les 
ens ! L'auteur du rapport donne à la capi- 

seule un Institut, chargé de perfectionner 

Son livre est intitulé : Essai sur V organisation d'un 
ssenieni pour les hautes sciences, i vol. in-8®, Stras- 
?, 1792. 



les lettres, les sciences et les arts. En prorincs 
on n'aura d'autre instruction que celle qui s'ap- 
plique aux professions regardées comme absolil- 
ment nécessaires. A l'égard de la littérature et 
des beaux-arts, il faudra s'y borner à l'enseigne- 
ment élémentaire qu'on reçoit dan.'' les écoles de 
districts. Quel droit a Paris de s'arroger le 
monopole des sciences ? Le système préconisé 
repose sur des bases peu solides, des snpposi- 
tÀODS absolument fausses, et l'exécution en doit 
nécessairement entraîner, à sa suite, les plus 
sensibles inconTcnients. 

D'abord , il n'y a aucune analogie entre l'or- 
dre établi dans la société civile et celui qu'il 
convient de fonder daas la république des let- 
tres. Celle-ci a autant de représentants qu'il y 
a d'individus qui réflccbissent, qui raisonnent, 
qui pensent, et le soin de prononcer ses arrêts 
ne saurait être conféré à un petit nombre de 
délégués. 

Ensuite, concentrer dans la métropole tous 
les moyens d'instruction , c'est introduire un 
nouveau droit d'aînesse , une aristocratie litté> 
raire. Ce droit l'Institut l'aura, dès qu'il voudra 
rusur[)er, et cependant, un privilège en matière 
d'instruction, a dit l'auteur du rapport, serait 
plus odieux et plus absurde que tous les autres. 

Mais, objecte-t-on , il y aura des pensions 
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concédées à des jeunes gens pour être élevés gra- 
tuitement à Paris. Cette concession est de nul 
effet, répond Haffuer; car il est une foule d'es- 
prits qui se développent très-lentement et qui 
ne sauraient profiter d'une telle faveur de la 
loi. Assurément, Condillac n'eilt pas été compris 
sur la liste des privilégiés, et la France comp- 
terait un philosophe de moins. 

Mais, dit-on encore, à la faveur de la liberté 
qu'on laissera aux citoyens d'ouvrir des écoles, 
les inconvénients de la centralisation seront 
moindres. — Loin de \h , répond l'écrivain ; 
cette liberté est dérisoire ; elle ne fera qu'encou- 
rager les charlatans et introduire de nouveaux 
abus. On supprime les Universités, au moment 
même où il serait le plus nécessaire de veiller 
sur les menées et les fourberies de ces hommes, 
qui on imposent à la crédulité publique. Les 
littérateurs et les philosophes sont les plus ar- 
dents défenseurs de la liberté et les plus redou- 
tables ennemis des superstitions. Témoin ce qui 
s'est passé pour Schwedenborg, Cagliostro, Mes- 
mer. Or Terreur n'est pas facile à extirper, 
et elle revient, à de longs intervalles, persis- 
tante et empressée à abuser des concessions qu'on 
lui fait. 

Si on craint le nom d'Université, qu'on adopte 
donc celui d'instituts de hautes sciences; qu'on 
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les perfectionne , qu'on les fasse jouir de !a 
libiirté, et on pourra espérer avoir ainsi dw 
centres littéraires comparables à ceux d'Alie- 
magne. 

Nous ne suivrons pas l'auteur dans le tableau 
qu'il fait d'une université fondée sur le modèle 
de celles d'au delà du Rhin. Nous nous conten- 
terons de citer quelques-unes de ses opinions. 

Ilaffner s'élève contre les ennemis des études 
grecques et latines, et démontre que les traduc- 
tions ne sauraient jamais remplacer les textes 
originaux ; que la paresse seule est intéressée à 
soutenir la thèse contraire. Il est vrai que les 
mnuvaises méthodes , suivies jusqu'à ce jour 
dans Ic-i collèges, justifient les critiques. Ainsi, 
il condamne l'usage où l'on est de commencer 
l'étude du latin par celle de la grammaire ; U 
hliime l'exercice du thème et il voudrait qu'on 
se bornât, surtout au commencement, h la lec- 
ture des auteurs, en débutant par les historiens 
et en continuant par les poètes et les philoso- 
phes. Les réformateurs de 1873 auraient pu 
mettre leurs idées sous la protection de l'écri- 
vain de 1792. 

L'auteur recommande aussi de ne s'occuper 
d'aboi-d que de la langue maternelle ; ce serait 
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ssez de l'âge de treize ou quatorze ans, po 
B mettre à Tétude du grec et du latin (1). 

M. de Talleyrand avait exprimé le vœu qi 
3s examens se fissent en public et que les étu 
iants , présents à la soutenance, fussent auto 
isés à se mêler à la discussion. HafTner n'a pai 
e peine à démontrer ce qu'une intervention 
arcille aurait de bizarre pour les examens et 
'attentatoire à la dignité des professeurs. 

L'invention de commissaires et d'inspecteurs, 

hargés de maintenir l'unité de principes, n'a 

as excité à un moindre degré la verve caustique 

) notre professeur. Une semblable commission 

vestie du droit de régler tout, de décider sur 

it, lui semble exposée à faire acte de despo- 

ne et à frapper d'anathème tout professeur 

ilcitrant. L'unité d'ailleurs est un germe de 

t en littérature. Les siècles les plus barbares 

ceux où l'on maintint le plus rigoureuse- 

« Parmi les ]>crsonncs que j'ai consultées, j'en ai 

un certain nombre qui auraient C^ié d'avis d'ajourner 

în sixième la première étude du latin, et jusqu'en 

me et m«>mc au delà, celle du grec; elles me con- 

\t, pour soulager les enfants, de consacrer les clas- 

!)Ui3 ulémentaires à la langue française, aux lan- 

antos, aux premières notions d'histoire, de géogra- 

'arithmctique, et de ne faire commencer le grec et 

lu'après treize ans révolus, etc. » Ciroulaire aux 

rs du 27 septembre 1872. 
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ment cette unité. Pour ce qui est du soin confié 
à ces commissaires de propager les méthodes que 
rinstitut aura une fois adoptées, l'auteur pré- 
tend qu'elles ne servent de rien, et qu'il faui 
laisser à chaque maître 'ses procédés. Le seul 
qu'il voudrait voir bannir c'est celui qui con- 
siste à dicter des cahiers et à expliquer immé- 
diatement la dictée : c'est la méthode de la 
paresse. 

Ces travaux de Tallevrand et de Haffher sont 
d'une importance qu'il est superflu de démon- 
trer. Ils nous font voir en présence , dès le 
début, deux systèmes qu'il eût {fallu peut-être 
réunir au lieu de les isoler. Le premier ayant 
prévalu à peu près exclusivement, le second a 
fourni des armes redoutables à ceux qui ont 
entrepris de le combattre. Nous comprenons ce- 
pendant que, malgré tout ce qu'offre de vigou- 
reux l'organisation de l'instruction publique sur 
les bases des Universités allemandes, les assem- 
blées politiques n'aient pas même songé à l'ad- 
mettre , à une époque oii Tesprît provincial 
n'était pas assez complètement dompté, malgré 
les nouvelles circonscriptions territoriales, pour 
qu'on n'eût pas à craindre de le voir renaître 



pins virace que jamais & la faveur de la c 
tioD de ces grands centres littéraires (1). 



(1) Cabanis a publie, comme étant l'œuvre de Mirabeau, 
un travail ïur l'éducation publigiis, io-S", 1791. Mais il n'y a 
dans cet écrit de remarquable qu'un style ferme et correct. 
Les vues exagérées qu'il contient et les principes d'une 
orthodoxie douteuse font peu d'honneur à l'esprit pratique 
de l'écrivain. Les éditeurs des Mimoiret de Uxrabeaw ^ . le 
tome VIII*) ae refusent à considérer cet écrit comme étant 
du grand orateur. Ils l'attribuent & Cabanis lui-m<!nie dont 
ils ont cru retrouver IcB principes. 
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CHAPITRE m 

L'Assemblée législative — Condorcet — Son existence antérieure fut 
celle d*un savant — Admirateur de Voltaire dans la biographie 
qu'il a laissée de lui, précurseur d'Aug. Comte dans son Esquisse 

— Il publia dans la Bibliothèque de l'homme public 
deux articles remarquables sur l'éducation — Analyse — Il les a 
résumés dans son projet à la Législative — Doctrines exposées : 

— L'Etat n'a pas le droit d'imposer ses opinions en éducation; 
il ne doit donner que l'instruction — Il est partisan de la gra- 
tuité de rinstruction. 

Un autre écrit non moins remarquable est 
celui par lequel Condorcet préludait, dans cette 
même année 1791 , à son célèbre rapport fait à 
l'Assemblée législative. Comme dans les deux 
ouvrages sont exprimées les mêmes idées et ex- 
posés les mêmes principes, nous croyons devoir 
les confondre dans notre appréciation de la va- 
leur pédagogique de leur auteur. 

Marie^ean-Antoine-Nicolas de Caritat^ mar- 
quis de Condorcet, naquit à Ribemont (Aisne) en 
1743. Ses travaux scientifiques appelèrent de 
bonne heure sur lui l'attention du monde savant; 
à vingt-six ans , il entrait à l'Académie des 
sciences, et treize ans plus tard, il était admis à 
l'Académie française. Auteur de la Vie de VoU 
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taire qui n'est qu'un long panégyrique, écrivain 
de VEsquisse d^un tableau historique des progra 
de F esprit humain y qui fut un des livres inspi- 
rateurs de la philosophie positive , Condorcet 
a marqué sa place parmi ces penseurs qu'un 
amour exagéré des lumières poussait en avant, 
sans bien se rendre compte de la difficulté qu'il 
y a à se faire suivre, à n'importe quelle croisade, 
par les masses inintelligentes. Homme éclairé et 
honnête , il porta à l'Assemblée législative , 
d'abord, à la Convention, ensuite, ses illusions. 
Capable d'être utile par ses lumières et de ser- 
vir d'exemple de modération au milieu des par- 
tis X|u'il traversait^ sans se déclarer pour aucun, 
il ne se préserva pas de la haine de l'affreuse 
oligarchie qui pesait sur l'Assemblée , comme 
sur la France. Poursuivi en qualité de suspect, 
il se donna la mort dans la prison de Bourg-la- 
Eeine, le 28 mars 1794. 

La Constituante était à la veille de se sépa- 
rer, loi'sque le projet de Talleyrand lui fut pré- 
senté. Le moment choisi par Condorcet pour 
déposer le sien sur le Bureau de la Législative 
n'était guère plus propice. Dans ces séances, en 
effet (celles des 20 et 21 avril 1792), on agitait 
la grave question de la guerre contre l'Autri- 
che. Aussi, malgré sa promesse de reproduire 
prochainement dans ses colonnes une partie au 



moins de ce remarquable travail, le Moniteur 
ne sougea pas plus à l'aaalyser que l'Assemblée 
u le discuter. 

Le rapport, tout personnel ti l'auteur, est 
éclairé dans ses points un peu douteux par un 
écrit que Condorcct avait publié, l'anoée précé- 
dente dans sa Bibliothèque de l'homme public. 
La première partie, comprenant 80 pages, trai- 
tait de la nature et de l'objet de l'instruction 
publique. 

La Société, dit l'auteur en commençant, doit 
au peuple une instruction publique, d'abord 
comme moyen de rendre réelle l'égalité des 
droits, c'est-à-dire en ne laissant subsister au- 
cune inégalité qui entraîne de dépendance ; 
attendu que l'inégalité d'instruction est une des 
principales sources de tyrannie; en second lieu, 
pour diminuer l'inégalité qui naît de la diffé- 
rence des sentiments moraux, et enfin pour aug- 
menter dans la société la niasse des lumières. 

Elle lui doit aussi une instruction publique, 
relative aux diverses professions, afin de main- 
teDtr plus d'égalité entre ceux qui s'y livrent ^ 
de les rendre plus uniformément utiles, et de 
diminuer le danger auquel quelques-unes expo- 
sent, et d'en accélérer les progrès. 

La Société, en outre, doit l'instruction publi- 
que , comme moyen de perfectionner l'espèce 



humaine, 1^ en mettant tous les hommes, nés 
avec du génie, à portée de le développer; 2* en 
formant les générations nouvelles pour les pro- 
grès accomplis , et 3° en préparant les nations 
aux changements que le temps doit amener. De 
là, nécessité de donner trois espèces d'instruo 
tion : d'abord, une instruction commune , où 
Ton se proposera d'apprendre à chacun, suivant 
sa capacité et le temps dont il dispose, ce qu'il 
est bon à tous les hommes de connaître ; d'étu- 
dier les aptitudes particulières de chaque indi- 
vidu, afin d'en profiter pour l'avantage général; 
et de préparer les élèves aux connaissances 
qu'exige d'eux la profession à laquelle ils se 
destinent. 

La seconde espèce d'instruction doit avoir 
pour objet les études relatives aux diverses pro- 
fessions qu'il est bon de perfectionner, soit pour 
l'avantage commun , soit pour le bien-être de 
ceux qui s'y livrent. 

La troisième , purement scientifique , doit 
former ceux que la nature destine à enrichir 
Tesprit humain par de nouvelles découvertes, 
faciliter par là ces découvertes, les accélérer, 
les multiplier. 

Mais, dans ces trois sortes d'instruction, il 
faut distinguer renseignement qui convient aux 
enfants de celui qui se donne aux hommes faits. 
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Une autre distinction , tout aussi importante à 
établir^ est celle des différents degrés déterminés 
par la capacité naturelle des élèves et le temps 
qu'ils peuvent consacrer à s'instruire. Une sem- 
blable division de Tinstruction commune se jus-^ 
tifie parla raison 1** qu'elle est propre à rendre 
les citoyens capables de remplir des fonctions 
publiques; 2° qu'elle a pour effet d'empccher 
que la répartition des métiers et des professions 
ne conduise le peuple à la stupidité , par suite 
d'un travail trop uniforme et, 3** qu'elle peut 
diminuer^ à la faveur d'une culture générale, la 
vanité et l'ambition de quelques-uns. 

Des questions préliminaires se présentent à 
résoudre : d'abord l'éducation publique doit-elle 
se borner à l'instruction? ensuite jusqu'où s'éten- 
dent sur cette instruction les droits de la puis- 
sance publique? Et enfin l'instruction doit-elle 
Être la même pour les deux sexes, ou faut-il 
pour chacun des établissements particuliers ? 

Sur la première question, il se prononce pour 
raflSrmative, trouvant étrange l'erreur de ces 
philosophes qui ont voulu fonder une éducation 
commune à tous les jeunes citoyens. L'égalité 
dans l'éducation ne peut exister que chez des 
peuples oii les travaux de la société sont exercés 
par des esclaves; l'amour de la liberté et de 

15 
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l'égalité y est fondé sur Tégoïsme et Tinjustioe. 
Chez nous, la dificrence nécessaire des travaux 
et des fortunes empêche de donner aux citoyens 
autre chose qu'une instruction commune. L'édu- 
cation ne peut pas se graduer comme Tinstruc- 
tion ; et d'ailleurs une éducation commune por- 
terait atteinte aux droits des parents et blesserait 
l'indépendance des opinions. 

En second lieu, la puissance publique n'a pas 
le droit d'établir un corps de doctrines faites 
pour être enseignées exclusivement, de rattacher 
l'enseignement de la morale à celui de la reli- 
gion, ni enfin de présenter des opinions comme 
des vérités. Les vérités appuyées d'une preuve 
certaine sont en bien petit nombre. Plusieurs 
qu'on ne conteste pas doivent cet avantage au 
hasard, qui n'a pas tourné vers elles les esprife 
du grand nombre. Qu'on les livre à la discus- 
sion, et bientôt on verra naître le doute et l'opi- 
nion partagée demeurer hésitante. La puissance 
publique doit d'autant moins présenter sa ma- 
nière de penser comme fondement de l'instruc- 
tion, qu'on ne peut pas regarder ses opinions 
comme l'expression fidèle des lumières du siècle 
où elle s'exerce. Son devoir, comme son droit, se 
borne à fixer l'objet de Tinstruction et à s'assurer 
qu'il sera bien rempli. 

L'auteur répond à la troisième question d'une 
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n qui, de trùs-raisonnable au débat, devient 
singulière à la fin. L'instruction doit être 1& 
e pour les femmes que pour les hommes. 
[uel droit, en eiïet, leur refuserait-on l'in- 
jtion scientifique? Elles peuvent en favoriser 
irogrès, soit en faisant des observations, 
en composant des livres élémentaires. On 
même inférer la nécessité de faire partager 
femmes l'instruction donnée aux hommes, 
î l'avantage qu'il y a à ce qu'elles surveil- 
celle de leui-s enfants; 2° de l'inégalité que 
jfaut d'instruction des femmes introduirait 
les familles, inégalité contraire à leur bon- 
; 3° de ce que c'est un moyen de faire con- 
;r aux hommes les connaissances qu'ils ont 
ises dans leur jeunesse ; i" du droit évident 
at les femmes de n'être pas moins bien trai- 
que les hommes, à l'égard de l'instruction, 
itruction sera donc commune et les femmes 
ront enseigner. Il cite l'exemple de Laura 
i, qui professa l'nnatomie avec succès à 
ïne, et de Françoise Agnesi, qui enseigna 
lathématiques dans la même Université. La 
ion des deux sexes dans les mêmes écoles 
ra l'instruction plus facile et moins dispen- 
ie. Elle est plutôt favorable que contraire 
bonnes mœurs; elle produit une émulation 
i pour principe des sentiments de bienveil- 



Lmce et nu» dos sc-ntimeuts personnels comme 
i'émiilaiion des collèges. 

Pour conclure, Condorcet exhorte ses conà- 
toyens à adopter au plus tôt son système. 

L'auteur a complote ses théories dans un se- 
cond mémoire de 158 pages. 

Il admet trois degrés dans l'enseignement, 
dont chacun a une dui-ée de rjuatre ans. Il assi- 
gne ainsi qu'il suit les objets des connaissances 
au premier dcgrô : première année, 1' lecture et 
écriture ; 'î" conniûssanccs élémentaires conte- 
nues dans le livre de lecture. Explication des mots 
donnés par le maître ; 3" histoires destinées à 
nîveiller les premier? sentiments moraux .la -pitié 
pour l'hommo et pour les animaux, l'afiectiou 
pour les hienfaiteurs, d'où naissent la tendresse 
filiale et l'amitié; ; 'i" description des objets phy- 
siques, animaux, et 5° exposition du système de 
numération . 

Dans la seconde année, on substituera le senti- 
ment de la bienfaisance à celui de la pitié. La 
méthode d'enseigner les sciences changera sui- 
vant la différence du but qu'on se projTOse en 
les enseignant. 

Pour la troisième et la quatrième année, ce 
sont des modifications nouvelles apportées à un 
même fonds d'înstniction. 

-1 regard des méthodes. Condorcet demande 




qu'on unisse l'écriture ii la lecture ; qu'on offre 
aux enfants les premières idées morales dans des 
histoires propres îi captiver fortement leur ïuia- 
gioatit;!]; qu'un môle à l'ûtudc de la géumétrio 
l'amusement de faire tantôt des figures, tantôt 
des opérations sur le terrain ; qu'on lie parle, 
daus les éléments d'histoire naturelle, que d'ob- 
jets susceptibles d'être observés et dont l'examen 
soit un plaisir. La curiosité en effet est bonne à 
exciter, car elle est, bien plus que la gloire, le mo- 
tif des grands efforts et des grandes découvertes. 

L'auteur a introduit deux divisions daus le 
second degré d'instruction; d'une part, il de- 
mande un cours suivi d'instruction générale 
continuant celle qui a fait l'objet du premier 
degré; d'autre part, il veut qu'on enseigne, avec 
plus de détails et d'étendue, les sciences parti- 
culières dont l'utilité est le plus universellement 
reconnue. 

La meilleure méthode dans les sciences est. 
pour lui, l'analyse et la synthèse; dans l'ensei- 
gnement de la géographie et de l'histoire, c'est 
l'emploi de cartes et de tableaux. 

Il ne veut pas qu'on enseigne tous les princi- 
pes de l'éloquenco comme dans les écoles des 
anciens, mais qu'on se borne à apprendre aux 
élèves l'art d'écrire un mémoire ou nu avis avec 
clarté, simplicité et méthode. 
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En parlant du troisièma degré d'instruction, 
il s'explique sur l'enseignement dea langues an- 
ciennes, dont il attend fort pea de profit. Il lenr 
prciêre les sciences physiques. 

Passant ensuite à la position des maîtres, tl 
demande qu'ils soient dans un état permanent, 
sans toutefois former un corps et sans eser^ 
car d'autres fonctions que les leurs , à l'excep- 
tion (le celles de la législature. H limite de quinze 
à vingt ans la durée de leurs services, qui se- 
ront couronnes par une pension de retraite. 

Il se prononce contre le concours comme 
mode d'clectîon. 

On ne saurait méconnaître la justesse de 
quelques-unes des idées de Condorcet, expos('"es 
avec netteté, quoique sur un ton bien dogmati- 
que. D'autres sont contestables. Est-il, par 
exemple, aussi facile qu'il le suppose d'enseigner 
la morale par règles symétriques et les vertus 
par catégories ? 

Presque toutes les doctrines que contient ce 
second mémoire font la substance du rapport 
présenté à l'Assemblée législative. Xous pou- 
vons donc les confondre dans un commun exa- 
men. Il sépare exactement l'éducation de l'in- 
struction j laissant l'une sous la sauvegarde 
de la famille, confiant l'autre îi la puissance 
publique. II se préoccupe de trouver les moyens 



de faire pénétrer dans toutes les parties de la 
société les bienfaits d'une instruction à laquelle 
tous peuvent prétendre. Son ardent amour de 
l'humanité Fa fait môme tomber dans une exa- 
gération qui étonne de la part d'un esprit si sage. 
Les avantages matériels qui, selon lui, résul- 
tent de la réunion des deux sexes dans les écoles 
peuvent être réels. Mais qui oserait soutenir 
qu'il y a des avantages moraux à en attendre? 

Il ne veut pas qu'un seul individu puisse 
échapper à l'instruction, et dans ce but, il établit 
cinq degrés sous le nom d'écoles primaires , 
d'écoles secondaires, d'instituts, de lijcées et de 
société nationale des sciences et des arts. 

Ce qui distingue surtout ce projet de celui de 
Talleyrand, c'est qu'il demande l'instruction 
fondée sur les sciences et non sur les lettres. Par- 
lant de l'enseignement propre aux instituts, il 
en compose le programme scientifique très- 
complet, auquel il ajoute même la médecine et 
les questions les plus élevées de la morale, tandis 
qu'au sujet des langues classiques, ou plutôt du 
latin, il se prononce contre une trop grande 
extension donnée comme autrefois à cette étude. 
A quoi bon, dit-il, faire un tel honneur ù une 
langue qui n'est plus parlée ; qui rappelle des 
mœurs différentes des nôtres, et dont des traduc- 
tions nous ont transmis les chefs-d'œuvre ? 




Une autre particularité non moins frappante, 
c'est que Condorcet rétablit, sous le nom de 
lycées, dont il fixe le nombre à neuf, les univer 
sites abolies par le projet de Talleyrand, en rue 
de favoriser une centralisation qui était alors un 
besoin politique, et que <% rétablissement il le 
justifie par la nécessité de retenir dans les dépar- 
tements une foule d'hommes qui se rendraient à 
Paris, au grand préjudice de la province, à 
latiuellc ils doivent fournir un personnel tout 
formé pour les grandes administrations. Ces 
neuf lycées ne devaient le céder en rien aux 
universités d'Angleterre, d'Italie ou d'Allemagne. 
On n'aurait pas eu à choisir de grandes villes, 
où l'esprit des sciences est clouflë par l'esprit 
des affaires, et où la cherté des vivres peut être 
un obstacle pour les parents pauvres. Quelques- 
uns devaient être places de manière à attirer les 
jeunes étrangers , circonstance très-favorable à 
nos rapports commerciaux et à la profusion des 
idées de fraternité. 

Condorcet veut que la gratuité soit de rï- 
gnenr dans les quatre premières espèces d'écoles, 
afin d'eiîacer le plus possible, par là, l'inégalité 
qui existe parmi les hommes et qui provient de 
la richesse et de l'instructioD , alîn aussi de sau- 
ver la dignité des professeurs, qui seront dis- 
pensôs de se livrer à une rivalité nuisible à 



l'enBeignement , lequel perdrait iafailliblement 
en utilité ce qu'il gagnerait en éclat. 

Ceci est une erreur grave. En Allemagne , 
renseignement est pins pratique qu'en France, 
parce qu'il n'est pas gratuit. Gliez nous, les 
professeurs n'ayant qu'à plaire à leur audi- 
toire, conforment leur enseignement à ses exi- 
gences, et le rendent éclatant ou frivole, dans 
le seul intérêt de leur amour-propre. 

A l'égard des méthodes, il permet de les im- 
poser aux maîtres des écoles des trois premiers 
degrés : les professeurs des lycées auront le droit 
de choisir les leurs. Par ce moyen, si des doc- 
trines dangereuses se sont glissées dans les livres 
élémentaires, l'enseignement libre des lycées 
corrigera cet inconvénient. 

Au-dessus de tous ces établissements d'in- 
struction, Condorcct place une société nationale, 
divisée en quatre classes et ayant pour objet de 
perfectionner les connaissances' plutôt que de les 
communiquer en particulier à des enfants ou k 
des hommes. La société choisira elle-même ses 
membres, qui seront ou résidents ou correspon- 
dants. Une autre de ses plus importantes préro- 
gatives sera le droit de nomination aux chaires 
des lycées, dont les professeurs, à leur tour, pour- 
voiront à celles des instituts. Quant aux institu- 
teurs secondaires, c'est le corps municipal qui 
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les nommera ; le choix des instituteurs primaires 
sera déféré à l'assemblée des pères de famille. 
Les mêmes principes hiérarchiques présideront 
au choix des inspecteurs. 

Plusieurs de ces vues de Condorcet ont été 
admises dans certains projets exposés de nos 
jours. Rien assurément de plus respectable, en 
théorie, qu'une assemblée des pères de famille. 
La pratique n'a que trop fait voir que ces pères 
ignorants sont, le plus souvent, dupés par des 
meneurs qui leur font épouser leurs passions 
sous ombre de bien public. 

Afin de'xciter une heureuse émulation, l'As- 
semblée devra favoriser la formation simultanée 
d'établissements privés libres, dont l'indépen- 
dance n'aura pas à souffrir de l'intervention de 
la société nationale. Un autre mobile d'émula- 
tion pour les élèves ce sera la perspective de pen- 
sions ou bourses. 

Voilà ce que Condorcet pensait sur l'instruo- 
tion publique. Il a touché dans son projet à plu- 
sieurs grandes questions, au sujet desquelles se 
sont divisés d'illustres penseurs. Plaçant au-des- 
sus de toute considération politique l'indépen- 
dance de l'âme humaine, le philosophe dénie au 
gouvernement le droit d'imposer ses doctrines, et 
de faire façonner les cœurs des jeunes gens, admis 
dans les écoles publiques, aux exigences étroites 
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de sa conservation et de sa durée. L'instruction 
seule il a le droit de la prescrire et de la diriger. 
Il n.'est pas temps de nous prononcer sur une 
discussion qui n'est encore qu'à son début et qui 
sera reprise pour se passionner au souffle des 
partis. 

Une autre question, non moins susceptible 
d'être controversée, est la question de gratuité^ 
dont la conséquence immédiate est V obligation, 
puisqu'en eflfet, on ne peut réaliser complètement 
cette intention si pleine d'humanité d'appeler les 
enfants de tous les citoyens, riches ou pauvres, 
à avoir leur part des avantages attachés à une 
bonne instruction, qu'à la condition de suppléer 
par la volonté de la loi à la volonté chance- 
lante des parents. Or, cette idée, accueillie 
d'abord avec ardeur, abandonnée ensuite devant 
les répugnances qu'elle souleva, combattue de- 
puis avec beaucoup "dç raison, a été reprise de 
nos jours. Avec quelle chance de succès? nous ne 
savons, mais, il y aurait à alléguer contre elle 
des raisons que nous aurons occasion d'exposer. 
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CHAPITRE IV 

Convention cl Directoire — Sentiments de M. Guizot sur les travaux 
dont il a été parlé — La Convention préparant la loi du 17 no- 
vembre 1794 — Discours du député J.-B. Leeiere sur l'éducation 
nationale — La poésie cl l'éducation — Les Précepteurs de 
Fabre d'Egiantine — Opinion de Rabaud de Saint-Etienne — 
Charles Duval — Projet de Lepelletier, repris par Robespierre, 
dent les conclusions sont combattues par Grégoire — Sentiment 
de Mîchel-Edme Pelit — Danton propose un moyen terme et écarte 
l'obligation — Ine comparaison ingénieuse de Lakanal — Lïeole 
de Mars — Ecoles normales — Leur insuccès — Ecoles cen- 
trales — Lacroix — Aclivilé prodigieuse déployée par l'Assemblée 
— Un discours d'Audrieux. 

(( Enseigner tout ce qu'on savait ou tout ce 
qu'on croyait savoir, et faire reposer sur le pro- 
grès de ces lumières, dont on était déjà si fier, 
tout l'édifice de la société, telle fut l'idée fonda- 
mentale d'après laquelle ces plans (dont nous 
venons de parler, et de ceux qui vont faire l'ob- 
jet de notre examen), furent conçus; aussi, ne 
peut-on les examiner sans être profondément sur- 
pris de l'immense étendue qu'ils embrassent, et de 
tout ce que contient cette étendue ; il semble que 
l'homme ait pris plaisir à déployer ainsi son 
savoir, et qu'il n'ait songé qu'aux moyens de 
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l'accroître et de le répandre. L'éducation propre- 
ment dite occupe peu de place dans tous ces pro- 
jets ; à peine y parle-t-on de la discipline des 
écoles ; la morale elle-même y est présentée plu- 
tôt comme une science à enseigner à l'esprit des 
élèves, que comme une doctrine à inculquer dans 
leur âme ; l'éducation nationale y est rarement 
considérée comme un moyen d'attacher à l'Etat 
et de former pour l'Etat les générations nais- 
santes, de soutenir et d'améliorer les mœurs 
publiques ; cette vue n'est jamais indiquée que 
légèrement ; les mesures qui s'y rapportent sont 
en petit nombre et sans énergie ; elles tendent 
bien moins à imprimer dans le cœur des jeunes 
gens Tamour et le respect des institutions de 
leur pays, qu'à leur inspirer le désir vague de 
les changer Tout semble subordonné au des- 
sein de répandre la science et d'en reculer les 
limites. (1) » 

Ces reproches, en partie fondes, il semble que 
les membres de la Convention aient pris à tache 
de les éviter dans les projets sur lesquels a porté 
la discussion. On abandonne, au commencement 
surtout, ce qu'il y a de relevé dans l'instruction, 
pour ne s'occuper que de l'enseignement pri- 
maire. Mais, eu revanche, on emprunte à la 

(1) F. Guizot. Essais sur l'histoire et sur l'état actuel de 
V instruction publique en France, p. 38. 
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•ète (un membre proposa sérieusement d'y en- 
►yer chercher le code des lois de Minos), à 
3arte , leurs coutumes et leurs vertus austères 
)ur en faire l'objet de l'éducation nationale. On 
L même jusqu'à reprendre le procès intenté par 
)usseau aux lettres et aux sciences (1), dont 
i juge rinfluence pernicieuse à la prospérité 
{S empires, funeste au maintien des principes 
ligieux ; il se trouvera un orateur qui se dé- 
arant athée (2), ne reconnaîtra d'autre religion 
le celle de la nature, d'autres autels que ceux 
î la patrie, d'autres emblèmes ou signes reli- 
eux que les arbres de la liberté. L'instraction, 
le l'on confond avec l'éducation, commune, 
)nnée par l'Etat, gratuite, par suite d'un com- 
ément nécessaire, devient obligatoire. 
Quoique, à différentes époques antérieures, la 
•atuité et l'obligation aient été consacrées par 
îs décrets, sinon par des mesures effectives, 
)us voici cependant arrivés au moment où, par 
3s discussions approfondies et sans cesse repri- 
is, la Convention prouva quel prix elle attachait 

{{) Voir le discours de Durand Maillane, à propos du 

•ojet de Lanthcnas, séance du 18 déc. 1792. Moniteur uni" 

rsel. 

(2) Jacob Dupont, ib. A ces mots : je suis athée, il se fait 

le rumeur subite, observe froidement le journaliste. — Peu 

)us impoli, crient un grand nombre de d<Sputés ; vous 

es honnOte homme. 



— 240 — 

à une solution pratique de ces questions. L'ana- 
lyse des principaux discours prononcés sur ces 
sujets, à défaut de tout autre intérêt, aura celui 
de mettre sous les yeux des lecteurs les argu- 
ments pour ou contre qui se produisirent alors. 
Certes, si jamais il exista un pouvoir fort et en 
état de faire respecter ses décisions, ce fut celui 
que représentait cette assemblée souveraine. La 
stérilité de ses efforts sur un sujet qui lui tenait 
au cœur, a de quoi faire réfléchir ceux que tente- 
rait la défense de la même cause, dans des cir- 
constances moins favorables à la tyrannie de la 
loi. Le mobile auquel cédait la Convention, en 
réclamant une éducation nationale gratuite et 
obligatoire^ fut le sentiment de conservation et 
de durée auquel cèdent plus ou moins tous les 
gouvernements et certains partis qui aspirent à 
devenir gouvernements. Nous chercherons à ti- 
rer, en temps utile, nos conclusions. Pour le 
moment, nous laissons la parole aux orateurs. 

Voici comment s'exprimait à ce sujet J.-B. 
Leclerc, député de Maine-et-Loire. (1) Sans cette 
obligation, dit-il, on s'expose à ne voir dans les 
écoles du citoyen, ni les fils des riches, ni ceux 
des pauvres et des ignorants. Ceux même qui 

(1) Voir le discours de ce député, jugé digne par TAs- 
semblée des honneurs de Timpression. 
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ttendcnt rétablissement de ces écoles, qui le 
Sclameut comme ud bienfait, seront pour la pin- 
art surpris, scandalisés de ce que la Conven- 
ion aura fait composer des livres nouveaux, 
our remplacer les Heures et le catéchisme, et ils 
uvriront facilement leurs cœurs aux malignes 
nsinuations des prêtres ; et, soit par leur propre 
aiblesse, soit par condescendance pour celle de 
eurs femmes, ils voueront volontairement leurs . 
nfants l'i l'ignorance, tant les préjugés religieux 
nt encore d'empire ! 

Il faut donc, pour régénérer nos mœurs, une 
ducation commune. Au moyen de cette éduca- 
ion, sont déjouées toutes les passions funestes 
.u bien public;' on dérobe le cœur des enfants à 
'aristocratie des parents, à leur orgueil, à leur 
anatismc ; on les accoutume à la sociabilité, à la 
ratcrnité. Devenus hommes, ils seront toujours 
les amis, des frères, tous accordants ensemble^ 
omme dit Plutarqoe, pour avoir été dans leur 
■nfance achetninés à une même trace et moulés sur 
me même forme de la vertu. 

U parle ensuite avec enthousiasme de l'effet 
iroduit sur les âmes par le spectacle des fêtes 
àviqiies auxquelles donnera lieu la distribution 
les éloges adressés aux élèves et aux maîtres. 
^e voyez-vous pas, dit-il, accourir à ces fêtes^ 



toutes les mèros, c-nlourées de leur fumîlle , et le 
célibat honteux s'enfuir ù. l'aspect de la joie pa- 
ternelle? (i; 

Ce mouvement oratoire était bien dans le ton 
du cit03'en qui exposa devant la Convention h 
th&sc de la poésie dans ses rapports avec l'édu- 
cation nationale. 11 accuse la poésie d'un défaut 
dont il faudra la corriger. — Elle aime à flatter. 
— Dénaturée dans son objet par les prêtres, elle 
n'a servi qu'à faire des fous , des dévots et point 
d'hommes vertueux. Il n'y a que la satire et la 
comédie qui aient conservé des allures franches. 
Mais il faudrait plaindre la République, si k 
satire était possible sous ce régime. Pour la co- 
médie, il n'est pas temps d'en parler. La poésie 
lyrique a pour elle la Marseillaise et la chanson 
de Holanrl. Il critique les hymnes présentés par 
son collègue Cbéiiier et par La Harpe sur la 
liberté. Lui , il confesse modestement qu'il a 
traité ce sujet avec la franchise qu'il recom- 
mande aux autres. 

£t puisque nous parlons de poésie ù propos 
d'éducation nationale , nous ne devons pas 
oublier F abi-e d'Eglaotine , un conventionnel . 
membre du comité de salut public, adraira- 

(Ij Moniteur. 6C-aûcc du 'M décembre. 
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1 

r de Rousseau jusqu'au sacrifice de ses pro- 
s idées, comme dans son Philinie^ et de sa 
utation de bon sens, comme dans ses Précep^ 
^s. De ces deux comédies je laisse de côté la 
mière, dont je n'ai rien à faire. Je m'occupe 
la seconde, qui rentre doublement dans mon 
3t, d'abord parce que, en tant que comédie, 
î fait partie des genres de composition que 
lerc prétend être du ressort de l'éducation 
ionale, et surtout, parce que, dans la pensée 
poëte , la glorification de Y Emile et de son 
ûirable gouverneur est le résultat le plus im- 
liat qui se tire de sa pièce. 
jC poëte, afin de faire ressortir les avantages 
réducation de la nature sur les vices de Tédu- 
Lon ordinaire, a opposé un pédant, plus sot 
son philosophisme que Vadius et Trissotîn 
leur savoir indigeste , à un intrigant ef- 
até dont le plus grand souci est T avance- 
nt de sa fortune, et le moindre le perfection- 
nent mental de son élevé. Si Timante, le 
cepteur mondain, mérite les étrivières par ses 
)onneries, Ariste, le précepteur philosophe, 
les mérite pas moins par ses impertinences 
ers la famille de son disciple. Celui-ci, 
!xis, est loin de la modestie et de la timide 
Lceur d'Emile, son modèle, sans doute, parce 
j les vertus républicaines lui ont déjà donne 
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le«r précieux vernis. A cela près, le nourrisson 
lie Rousseau et celui de Fabre se valent. Alexis 
est insolent envers son oncle, sa mère ; mais en 
revanclie, quelle vivacité charmante et quels 
aimables emportements ! 

C'est aujourd'hui la fête de sa mère. Son cou- . 
sÏQ nchctera des fleurs miigniîitiues chez la bou- 
quetière du coiu, et débitera un joli compliment 
que son précepteur lui a appris à déclamer 
avec grâce. Mais c'est bien de fleurs cueillies 
dans une serre, d'un compliment, tiré d'un livre 
que se soucie un élève de la naturel Chrjsalde, 
l'ami d'Arîste, doit venir le chercher au point du 
jour. Ils iront ensemble cueillir des perce-neige. 
L'enfant entend frapper à la porte de l'hôtel et, 
parce que le malheureux concierge ne s'est pas 
réveillé à temps , l'aimable enfant s'élance , 
(Mmme un tourbillon, vers la loge, dont il casse 
la vitre avec son poing fermé; il tire le cordon, 
et le voilà dans la rue, entraînant à sa suite le 
pauvj'e Chr}'salde essoiifflé, puis courant à tra- 
vei-s champs, sautant au milieu de la neige et 
par-dessus les fossés, et, quand il aura fait son 
bouquet, apaisant sa faim au moyen du gros 
morceau de pain dont il a garni sa poche, et sa 
soif avec l'eau qu'il a recueillie dans son cha- 
peau. Et ensuite, comme il est gentil dans sa 
^'jiîicherie, quand il offre ses fleurs à sa ma- 
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man, sans façons et sans phrases ! A cet ours que 
doDuera-t-on ? un cornet de dragées, en souve- 
nir des gâteaux d'Emile, avec cette diflférence 
que l'un croque ses friandises et qu'Alexis troque 
les siennes contre les fables de La Fontaine, que 
son cousin a reçues. Rousseau cependant proscrit 
ce livre?Oui, il a proscrit La Fontaine, mais non 
l'exemplaire de Fabre , qui servira au dénoue- 
ment. Car l'intrigue a marché, et par ses trames 
scélérates, le méchant Timante a obtenu le renvoi 
d'Ariste. En apprenant que son maître chéri, 
expulsé de la maison, s'est retire dans celle de 
Chrysalde, Alexis est au désespoir. Que vient-on 
lui parler de cousin, d'oncle, de mère? Qu'est-ce 
que ce sentiment en comparaison de celui dont il 
brûle'pour son précepteur? Aussi, oncle, mère, 
cousin , toit paternel , il veut tout quitter sur 
l'heure, au milieu de la nuit, pour aller rejoin- 
dre Ariste. Mais conuait-il au moins le nom de 
la rue et le numéro de la maison où il veut se 
rendre ? Pas le moins du monde, et c'est ce qui 
rendra plus merveilleux le succès de son entre- 
prise. Il se souvient de la forôt de Montmo- 
rency, et sachant que l'habitation de Chrysalde 
est au nord de Paris, il se jette, avec la confiance 
d'un chien généreux, du côté que lui désigne sa 
boussole qu'il consulte, dans son embarras, en 
l'étalant sur une borne, et il vient, grâce à ce 
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mode miraculeux d'orientation, tomber dans les 
bras d'Ariste. 

Le commissaire prérenu par Âramiote (la 
mère), du rapt de l'enfant, se présente chez les 
amis, et Alexis, croyant qu'on vient lui enlever 
son maître, se précipite sur des pistolets, prêt à 
CD brûler la cervelle à l'agent malavisé de la loi, 
et à donner l'exemple de la manière dont un 
grand cœur résiste à l'oppression. Et allez, après 
cela, contredire Leclerc, et ne pas convenir avec 
lui que des comédies comme celle des Précep- 
teurs, sont éminemment conformes à la morale 
telle qu'on l'entendait à la Convention! Mab 
revenons à la question d'éducation nationale. 

Eabnud de St-Etienne fut plus explicite en- 
core que Leclorc. Il mettait une grande difië- 
rence entre l'instruction publique et l'éducation 
nationale. L'instruction éclaire et exerce l'es- 
prit; l'éducation nationale doit former le cœur. 
A l'une, des lycées, des collèges, des académies, 
des livres, des instruments, des calculs, des mé- 
thodes : elle s'enferme dans des murs. A l'autre, 
des cirques, des gymnases, des annes, des jeux 
publics, des fêtes nationales, le concours fra- 
ternel de tous les âges et de tous les sexes, et le 
spectacle imposant et doux de la société humaine 
rassemblée. EUe veut xtu ^Q.ud espace, l'aspect 
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des champs et de la nature. L'éducation natio- 
nale est l'aliment nécessaire à tous ; l'instruction 
publique est le partage de quelques-uns. Elles 
sont sœurs : mais l'éducation natiouale est l'aî- 
née. Que dis-jc? Elle est la mère commune de 
tous les citoyens, qui donne à tous le même laît, 
qui les élève et les traite en frères, et qui, par la 
communauté de ses soins, leur imprime cet air 
de ressemblance et de famille, qui distingue un 
peuple ainsi élevé de tous les autres peuples de 
la terre. II faut donc s'emparer de l'homme dès 
le berceau, et même avant sa naissance; car 
l'enfant qui n'est pas né appartient déjà à la 
patrie. Elle prend possession de tout l'homme, 
sans le quitter jamais; en sorte que l'éducation 
oationale n'est pas une institution pour l'en- 
fanbe, mais pour la vie entière. 

Dans le projet de décret, que l'orateur pré- 
senta ensuite , on voyait comment il entendait 
l'éducation nationale. En chaque canton, à la 
campagne, devait être élevé, suus le nom de 
temple national, un édifice destiné aux assem- 
blées des citoyens , aux écoles publiques, aux 
fctes nationales et à toutes les institutions com- 
munes que la nation jugerait convenable d'éta- 
blir. Une enceinte suffisante et ombragée serait 
consacrée aux exercices et aux iëtes, dans les 
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saisons et jours favorables. Une loi déterminerait 
les exercices et les jeux publics. 

D'après cette loi , il sera donné , chaque di- 
mauvho, une leçon do morale aux citoyens as- 
semblés, et l'on chantera des hymnes en l'hoo- 
ueur de la patrie, de la liberté, de l'égalité et 
de la fraternité. 

Tout enfant âgé de dix ans sera tenu de savoir 
par cxur la déclaration des droits et celle des 
dcToii's. Exameu génénil des enfanta de cet âge 
sera fuit dans le temple du canton, en présence 
de tous les officiers municipaux, le premier di- 
manche du mois de juin. Cette journée sera 
nommée la /iVe des enfants. 

A partir de ce moment, les enfants seront 
formés à l'exei-cice des armes, jusqu'à l'âge de 
quinze ans. On les soumettra à la censure d'au 
sénat composé d'individus des deux sexes, âgrâdc 
plus de soixante ans. Ce sénat, chargé de répri- 
mander les actions de lâcheté, de cruauté, de 
désobéissance, aura aussi le droit de décerner 
des éloges publics aux enfants qui se distingue- 
ront par leur tendresse filiale et fraternelle. 

Les jeunes gens de quinze ans subiront un 
examen sur les principes constitutionnels, ainsi 
que sur les droits et les devoirs des nations 
entre elles, rédigés sous la forme d'un caté- 
cbisme. Cette fétc, qui reviendra le premier 
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dimanche de jaîllct de chaque année, prendra 
le nom de fêle des adolescents. 

Jji Corps législatif décidera quel mode de vête- 
ments il convient de donner aux enfants de diffé- 
rents âges, depuis la naissance jusqu'à la jeu- 
nesse : il se prononcera aussi sur la forme des 
vêtements affectés aux citoyens, sur les armes, 
les exercices, l'appareil des fêtes et toutes les 
choses d'institution commune. 

Il existera des ateliers de travail pour tous les 
âges, et teut citoyen qui, à 21 ans, ne prouvera 
pas qu'il sait un métier propre à lui faire gagner 
sa vie, sera déclare indigne d'exercer ses droits 
civiques, de remplir aucune fonction publique et 
de servir dans les armées. 

Des instructions morales seront adressées, une 
ou deux fois tous les ans, aux citoyens par le 
Corps législatif, et ces instructions auront pour 
objet de corriger les abus, de prévenir les vices 
ou de réprimer les altérations que pourrait subir 
la morale publique. 

Nous voilà déjà bien loin des projets de Tal- 
leyrand et de Condorcet. Leur esprit libéral 
avait conçu des scrupules exagérés sur le droit 
que s'attribuerait la puissance civile d'imposer 
ses convictions et ses doctrines aux jeunes ci- 
toyens, sous le prétexte d'une éducation natio- 
nale; et maintenant ce droit est si peu contesté, 
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qu'on semble disposé à en consacrer Vahxïs 
môme. 

L'éducation, disait Charles Duval (député 
dlUe-et- Vilaine) , est le foyer sacré où doit 
brûler le feu du patriotisme. Elle diflP&re de 
l'institution domestique : celle-ci embrasse les 
sciences, les arts, le développement des talents 
de l'individu : son règne est concentré dans la 
maison paternelle ; son peuple est la famille du 
citoyen. L'éducation se déploie dans une sphère 
beaucoup plus étendue : aucune tête ne peut se 
dérober à son empire. Elle enseigne au citoyen 
ses devoirs essentiels, et ses obligations indis- 
pensables. L'institution embellit la statue, l'édu- 
cation l'anime. Celle-là suppose des Phidias, 
celle-ci des Promcthces. Les premiers sentiments, 
ceux de la nature, l'instinct ou les penchantes 
victorieux dont la cause est si obscure et l'exis- 
tence si bien constatée, certaines affections 
de l'âme, connues sous le nom générique de 
goûts, de préjugés, sont à peu près les même5 
dans les individus qui composent une nation. 
Rendez-vous maître de ces premiers élans des 
cœurs, de ces affections générales , de ces incli- 
nations originelles; dirigez-les par l'éducation 
vers la patrie, vers le gouvernement; et le devoir 
de se consacrer entièrement à l'un et à l'autre 
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devient un sentiment qui se fond dans l'âme^ 
aussi naturellement que l'amour de soi et les au- 
tres passions inséparables de son essence, tant 
qu^elle préside au corps humain. 

L'éducation commence donc dès le berceau. 
Fais en sorte (la mère) que Patrie soit le premier 
mot que ton enfant articule, et qu'amour de la 
loi soit la première syntaxe de son langage. 

Passant ensuite aux objets de Tinstruction, 
après avoir, dit il, enseigné aux fils des citoyens 
à lire, à écrire et à faire usage des premières 
règles du calcul, hâtez-vous de les initier à la 
géographie nationale. Point de mappemonde, de 
peur que ne voyant leur pays que comme un 
point perdu dans l'univers, ils n'en prennent pas 
une idée assez grande. Que l'on dresse une 
carte de la patrie, où l'œil aperçoive une chaîne 
de forteresses à la circonférence et une multitude 
de villes opulentes dans l'intérieur : que cette 
carte soit dessinée à grands traits pour exalter 
leur imagination. 

Comme on le voit, la volonté individuelle est 
immolée au patriotisme, et tous les sentiments 
subordonnés à ce sentiment d'amour pour son 
pays. Quoi qu'on puisse alléguer contre ces idées, 
elles ont cependant un air de grandeur fait pour 
séduire. D'ailleurs, l'orateur, qui d'une main 
élève un autel à Téducation nationale, ne détruit 
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pas de l'autre tous les monuments de Tinstruc- 
tîon; il veut faire aimer la patrie, mais une 
patrie glorieuse, une patrie brillante de Féclat 
des lettres et des arts. 

11 y a quelque chose de plus sombre dans 
cet autre projet qu'on prétendit avoir été trouvé 
dans les papiers de Lepelletier. Je ne con- 
nais rien de plus triste que de pareilles théories. 
S'il s'agissait de soumettre des moines à une 
règle uniforme et inexorable, nous compren- 
drions à la rigueur la raison de toutes ces aus- 
térités; des hommes, dont l'esprit serait plein 
des félicités du ciel, pourraient mépriser les 
joies de la terre : mais venir, au nom de je ne 
sais quel étroit patriotisme, enlever les enfants 
aux douceurs de la famille, les arracher aux ca- 
resses maternelles, pour les jeter au sein d'une 
vie de devoirs difficiles, de pratiques plus faites 
pour déprimer les caractères , que pour leur 
donner de l'élévation et de la noblesse, n'est-ce 
pas, sous prétexte de liberté, établir la plus avi- 
lissante tyrannie? Ce projet (1) nous semble être 

(l) Présenté à la Cîonventioa dans la séance du 13 juillet 
1703 par Robespierre, qui peu de jours après, le .voyant 
abandonné, le reprit en son nom , en lui faisant subir 
de légères modifications. V. Monit. unit\, séance du 11 
août 1793. 



le monument où se retrouve le mieux, dans sa 
bideuse Tcrité, l'exagération du principe patrio- 
tique appliqué à l'éducation. 

Former des hommes, propager les connaissan- 
ces humaines, voilà, selon l'auteur, le problême 
qu'il s'agit de résoudre. Pour tout ce qui tient à 
l'instruction, il s'en réfère à ce que décidera le 
comité; il ne songe, lui, qu'à une instruction 
première, nécessaire à tous, à une éducation 
vraiment et universellement nationale. Or, tous 
les avantages qu'on peut en retirer ne seront 
qu'imparfaitement réalisés par les écoles primai- 
res, de la fondation desquelles l'Assemblée s'oc- 
cupe depuis si longtemps. 

Le nombre en serait trop limité, alors même 
qu'on adopterait le plan le plus libéral, pour 
qu'on espère de les voir très-fréquentées, vu 
l'éloignement et le besoin que les pères ont de 
leurs enfants. D'ailleurs, ceux-ci ne devant se 
rendre aux écoles qu'à l'âge de six ans, ils 
échappent à l'influence de la République en un 
moment où il est si facile d'égarer leur esprit. 

£n second lieu, les soins physiques seront né- 
gligés dans ces écoles, ainsi que les soins mo- 
raux : ils devraient ôtre incessants ; et on n'y 
accorde que fort peu d'instants dans la journée. 
Point d'éducation vraiment républicaine, si on 
n'établit l'institution publique. 
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Il demande à la Convention de dccréter qm, 
depuis l'âge de cinq ans jusqu'à celui de doue 
pour les garçons, et de onze pour les filles, tous 
les enfants, sans exception, seront élerés en 
commun, aux dépens de la République, et que, 
touâ, sous la sainte loi de l'égalité, recevront 
mêmes vêtements, même nourriture, même in- 
struction, mêmes soins. 

Avant sa cinquième année, l'enfant a besoin 
de la sollicitude maternelle. Il faudra intervenir 
auprès des mères, pour qu'elles ne négligent aur 
cun des devoirs que leur prescrit ia nature. A 
cinq ans, la patrie recevra donc l'enfant des 
mains de la nature; à douze, elle le rendra à la 
Sociéti-, 

A l'égard des maisons d'institution (ou affec- 
tera à cet usage les édiâces appartenant à la 
nation, maisons religieuses, habitations d'émi- 
grés, manoirs féodaux^, chacune d'elles devra 
contenir de 4 à 500 élèves. De cette manière, le 
plus grand éloignement ne sera jamais que de 
deux ou trois lieues, ce qui permettra aux pa- 
rents de jouir quelquefois de la vue de leurs 
enfants, et l'austérité républicaine ne coûtera 
pas un regret à la nature. 

Cette mesure de l'éducation commune scia 
rendue obligatoire dans quatre ans ; quiconque, 
à i'ejcpiratiou de ce délai, soustraira ses enfants .i 
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à l'iostitution, sera privé de ses droits de ci- 
toyen pendaDt tout le temps qu'il se refusera à 
cette obligation civique. 

Comme il s'agit d'opérer des eflfets généraux, 
de préparer les jeunes gens aux diverses profes- 
sions dont se compose la lîépublîquej les premiers 
soius du législateur se porteront sur la partie 
physique de l'éducation. Or c'est ce qu'on ob- . 
tiendra, grâce au système proposé. On réduira 
les élèves au strict nécessaire, à une couche dure, 
k une nourriture saine, mais frugale, à un habil- 
lement commode, mais grossier. 

Après la force et la santé, il est un bien qui 
se doit à tous, c'<^t l'accoutumance au travail. 
Le travail des mains sera la première, la princi- 
pale occupation de la jeunesse. On occupera de 
préférence les enfants dans les champs, sur les 
grandes routes et dans les manufactures. 

Régler sa vie, se plier au joug d'une exacte 
discipline, sont encore deux habitudes de l'être 
social, qui se prennent dans l'enfance. Sans 
l'éducation nationale, ces deux habitudes ne 
peuvent se contracter, pas plus que les bonnes 
mœurs. 

L'orateur ne veut pas qu'il soit parlé aux 
cnfauts de religion, de peur qu'ils ne se fassent 
une religion d'habitude, sans le concours de la 
raison. Cependant, pour ne point choquer les 
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préjugés des parents, il laisse h la discrétion de 
l'Assemblée de décider s'il ne conriendrait pas 
qu'à certaines heures^ les enfants soient conduits 
au temple Toisin. 

Quant à la question financière, il démontre 
que les riches paieront pour les pauvres, puis- 
que la taxe sera proportionnée à la fortune, et 
qu'il n'y aura de lésé que les célibataires. Du 
reste, point de dépenses superflues; point de 
domestiques. Les enfants se serviront récipro- 
quement. Le TÎn et la viande seront exactement 
interdits des repas. 

On pourra loger dans les écoles les vieillards 
infirmes, et les élèves s'honoreront en les servant. 

A douze ans, la Société réclame ses enfants, 
c[ui. pour la plupart, se destineront à Tagricul- 
tm-e et aux arts mécaniques. Vne très-petite 
portion , mais choisie , sera vouée aux arts 
agréables et aux études de Tesprit. 

Ces considérations générales sont suivies d'un 
projet de décret comprenant '2\î articles, avec 
des questions sur les livres élémentaires à com- 
poser, les Tcteinents à adopter, les travaux à 
entreprendre. 

Cet écrit, donné comme le fruit des médita- 
tions d'un homme que sa mort tragique suffi- 
sait pour rendre célèbre, présenté sous le patio- 
nage d'un député déjà tout-puissant, allait-il 
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3r tous les suffrages, et la France républî- 
5 devait-elle conquérir enfin un système 
acation nationale, propre à former des 
3 robustes pour les travaux et pour les com- 
; à façonner les âmes aux grandes passions 
devaient être la gloire et le soutien de la 
ie? La discussion en fut longue, confuse, 
>, quittée, reprise et jamais terminée, à 
e de l'agitation incessante que produisaient 
raves événements politiques, jusqu'à ce que 
idonnée, de guerre lasse, elle fit place à de 
leaux rapports présentés par le comité de 
truction publique. C'est à peine si le Moni^ 
, hors d'état de suflBire à l'abondance des 
ères, daigna recueillir de faibles lambeaux 
ette discussion. Heureusement, la Conven- 
, charmée de l'originalité ou de la sagesse de 
ieurs discours prononcés à ce sujet, en a 
»nné l'impression, et il nous a été donné de 
bler, au moyen de ces feuilles éparses, le& 
nés volontaires du Journal ofpciel. 
ous ne dirons rien de l'opinion singulière 
enue par le député de Paris, Rafiron, qui 
taquait le projet de Lepelletier que parce 
l le jugeait inutile. Selon lui, l'essentiel 
lit de bannir d'une société régénérée ces 
itutions d'une société vieillie dans l'escla- 

17 



\a^c, les baladins, les prestidigitateurs, 1« 1 
théùtrtK des buulerards, la lu^rle et ies moots- 
de-piété. 

Nous ne parlerons pas davantage du dlscoun 
de Fourcroj (séance du 30 juillet), qui, parti- 
san du projet, cherche à le rendre possible eo 
substituaut au principe de la vie commune, des 
écoles ouvertes depuis le lever jusqu'au cou- 
cher du soleil, un régime uniforme dans toute 
la France , ainsi qu'un même habillement. Il 
croyait écarter par là l'objection tirée de ré- 
cessive dépense qu'entraînerait la fondation des 
écoles demaudées par Lepelletier. 

Mais ce n'était pas sous le rapport llDaucier 
seulement que le plan proposé était attaqué; 
des objections d'une autre nature furent présen- 
tées avec beaucoup de force par des députés, au 
nombre desquels nous voyous avec plaisir Gré- 
goire, noble caractère dont on est sûr de retrou- 
ver la parole géuéreuse, toutes les fois qu'il j a 
quelques belles idées à défendre ou quelque mal 
ù prévenir. II examine le projet surtout dans ses 
résultats moraux, et son argumentation me pa- 
raît sans réplique. Il déclare admettre jusqu "à 
un certain point l'utilité d'une éducation com- 
mune, mais il veut qu'on tienne compte de la 
différence des temps, des pays et des mœurs. 
Or, pour avoir confondu la France avec la petite 
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république de Sparte, Lepelletier a présenté des 
idées qui sont inexécutables et qui, si elles pou- 
vaient se réaliser, choqueraient pourtant les 
«entiments les plus respectables de la nature. 

Les enfants sont un lien d'amour pour les 
parents. Ils ont besoin de s'habituer eux-mêmes 
à aimer, pour entretenir dans leurs cœurs des 
sentiments moraux. Ces souvenirs d'amitié ont 
un charme qui se répand sur toute la carrière de 
la vie ; et malheur à celui qui, dans sa vieil- 
lesse, ne sent pas son cœur palpiter en se sou- 
venant qu'il a vécu sous le toit paternel! 
L'amour de la patrie a sa source dans les mœurs 
domestiques. Loin de la maison paternelle, le 
cœur s'endurcit et l'humeur devient farouche (1 ). 

L^orateur cependant n'est pas exclusif, et il 
est prêt à renoncer à son opinion, si on lui en 
démontre la fausseté. 

Un autre orateur, évidemment nourri des 
doctrines de Rousseau, Michel-Edme Petit, au 
milieu des déclamations duquel se trouvent quel- 
quefois de nobles pensées exprimées avec énergie, 

(1) Le même Grégoire, dans-ua rapport sur les destruc- 
tions opérées par le vandalisme, le 14 fruct. 1794 (V. le n<» 
du 9 vendém. an III, Monit, univ.), s'exprime ainsi sur ce 
plan : Ce qui dans Lepelletier n'était qu'une erreur, était 
un crime dans Robespierre ; sous prétexte de nous rendre 
Spartiates, il voulait faire de nous des Ilotes et préparer le 
régime militaire, qui n'est autre que celui de la tyrannie. 
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se prononça contre le plan de Lepelletier, qu'il 
regardait comme contraire aux mœurs, à la 
liberté^ à Tégalité, mais heureusement imprati- 
cable. Pourquoi ravir Tenfant à sa mère et dé- 
tniire ainsi la plus pure source de moralité? 
Pourquoi cette tyrannie affreuse de donner à des 
enfants une éducation qui tend à détruire les 
sentiments naturels? Cette éducation commune 
d'ailleurs, aurait pour effet de rendre à l'enfant 
du pauvre le régime de la maison paternelle in- 
supportable, et à Tenfant du riche, odieuse 
l'institution qui l'arrache aux douceurs de la 
maison paternelle. 

Donner à tous les enfants des idées de morale, 
qui soient communes à toutes les religions ; met- 
tre à la portée de tous ce qui est le plus utile à 
tous; ne pas répandre généralement la recher- 
che des choses de Tesprit ; mais inspirer le goût 
du travail, l'amour de la simplicité, conserver la 
force du corps; ne point arracher les enfants 
aux pères et mères, car la nature le défend ; ne 
pas les réunir en grande quantité dans les éco- 
les ; leur donner à tous une connaissance exacte 
des devoirs et des droits de l'homme ; conserver 
le culte des arts et des sciences, voilà ce que 
doit réaliser l'éducation nationale. 

En ce moment, ajoute-t-il plus loin, il est sur- 
tout nécessaire d'établir un bon système d'édu- 
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cation. L'insarrectioD, la résistance à l'oppres- 
sion ont dû commencer en France la Républi- 
qae : des moyens plus doux doÎTent achever cette 
révolution, et il nous faut maintenant perfec- 
tionner avec l'amour ce que nous avons conquis 
avec la force. 

L'effet produit sur les esprits par ces attaqu&s 
est facile à apprécier ; c'en était fait du plan de 
Lepelletier, si Danton (séance du 13 août) n'en 
avait sauvé l'apparence en faisant accepter nn 
moyen terme, celui de ne pas contraindre les 
pères à envoyer leurs enfants aux écoles, un 
autre jour que le dimanche ; d'ouvrir des mai- 
sons communes d'éducation facultative et des 
classes dont la fréquentation ne serait pas obli- 
gatoire. 

L'adoption de cette mesure fit justice des doc- 
trines exagérées. Désormais oo revient au point 
de départ. Ou songe à organiser un honnête sys- 
tème d'instruction publique, entreprise difficile 
dans laquelle échoua la Convention, malgré le 
zèle incontestable que montra le comité d'in- 
struction à combiner de nouveaux projets, et la 
patience avec laquelle l'Assemblée se prêta, 
quand la discussion des affaires politiques le lui 
permit, à l'examen des projets 

Laikanal a pris une part très-active aux Tc- 
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formes effectuées en éducation. Déjà en 1793> 
nous le voyons chargé par le comité d'instruc- 
tion de présenter, le 26 juin, un projet de décret 
qui nous a été conserve par le Journal d'instrwy 
tion sociale^ rédigé par Sieyès. Mais, au milieu 
de vues sages, rien ne nous frappe dans l'exposé 
des motifs que cette comparaison ingénieuse. 
Comparons, dit-il, le législateur à un architecte 
mécanicien, chargé de donner de l'eau à une 
ville. Il conçoit et construit sa machine hydrau- 
lique ; il la place sur le canal : mais il ne fait 
pas Feau qu'il doit distribuer en proportion des 
besoins. Les savants, les gens instruits, sont 
ceux qui connaissent les sources dont le canal de 
l'instruction se compose et qui l'entretiennent 
sans interruption. Trouve-t-on de meilleures 
sources! tant mieux... Le législateur est tou- 
jours prêt à profiter de la découverte, sans avoir 
besoin pour cela de rien changer à son établisse- 
ment. Les sources ici sont les méthodes, les con- 
naissances, les vérités dont Lakanal refuse la 
direction à l'Etat , puisque ce travail appartient 
à ce qu'il y a de plus libre sur la terre, à l'esprit 
humain. 

Nous remarquons encore la création d'un 
bureau d'inspection qui a, entre autres prérogar 
tîves, celle de désigner parmi les enfants pau- 
vres ceux qui montreront le plus de dispositions 



pour les lettres, les sciences et les arts, afin qne 
des secours leur soient accordés, pour acquérir, 
sous le nom d'élèves de la patrie, des connais- 
sances supérieures dans les écoles particulières, 
auprès des professeurs libres. Ces bureaux d'in- 
spection sont aussi chargés de contrôler l'usage 
qui sera fait de la liberté d'enseignement. 

L'auteur, du reste, a embrassé à pou près tout 
l'ensemble des questions qni se rattachent à l'or- 
ganisation de l'instniction nationale, et il sem- 
ble impossible d'y critiquer autre chose que cer- 
taines vues qni rentrent plutôt dans les abstrac- 
tions d'une philosophie râvenso qne dans les 
spéculations d'un homme d'Etat, 

Un des effets les plus étonnants de cette fièvre 
dont la Convention était comme possédée, à 
l'égard des institutions scolaires, fut l'essai d'or- 
ganisation de Vécole de .Mars, dont cette Assem- 
blée, sur le rapport de Barrère, décréta l'ouver- 
ture le 1" juin 1794. 

Cette école était établie dans la plaine des 
Sablons. 3,500 jeunes gens, de 16 à 17 ans, 
devaient la fréquenter en vue de manœuvres 
d'infanterie, de cavalerie et d'artillerie auxquel- 
les ils étaient soumis, sous les ordres d'un géné- 
ral et de deux membres de la Convention. Ils 
recevaient aussi des notions succinctes de tac- 
tique , d'administration, de génie militaire^ 
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d'agriculture, de physique et de chimie. La salle 
où se donnaient les le^ns était décorée d'une 
statue colossale de la Liberté et de celles de 
Barra et de Viaia. 

La tenne théâtrale des élèves de iWar» fit Vor- 
nement de plus d'une fête publique. I^e costome 
avait été composé par David. Il consistait en 
une courte tunique ouverte au haut de la poi- 
trine; en une large ceinture simulant la peau de 
tigre et renfermant trente-deux cartouches; en 
un pantalou collant, des bottes k la hussarde 
pour les cavaliers, des souliers carrés et des 
demi-guêtres pour les fantassins, une cravate de 
laine écariate, retombant et retenue par des 
pattes sur la poitrine, en nn léger schako et une 
épée à la romaine, soutenue par un baudrier 
orné d'un niveau et des mots ; Liberté, Egalité... 

Cette école fut bientôt dénoncée comme une 
pépinière de séides de Kobespierre. La mort du 
personnage mit fin à l'institution, et le 2 bru- 
maire an TII (!; l'Ecole de Mars fut licenciée par 
décret de la Convention. 

Une autre tentative des plus hardies de la 

(1) Voir UDC note à la pa^c iS2 de l'ouvrage dOJù citû de- 
M. Vollct de Virïville, qui cilc lui-même uae bi-ochuro : 
Souoenira de t'Ecote de Mars en ll'ii, par Langloîs de Pont- 
dc-î'Arcbe, etc. 



ivention fut l'établissement d'une école nor- 
e. Lakanal, chargé de faire le rapport, s'ac- 
jta avec infiniment d'esprit de sa tâche. 
)xiste-t-il, demandait - il , en France, en 
ope, sur la terre entière, deux ou trois cents 
imes en état d'enseigner les arts utiles et les 
naissances nécessaires, avec les méthodes qui 
Iront les esprits plus pénétrants et les vérités 
î claires; avec ces méthodes qui, en vous ap- 
lant une chose, vous apprennent à bien rai- 
ler sur toutes? Non, ce nombre d'hommes, 
Ique petit qu'il paraisse, n'existe nulle part. 
aut donc les former ; et, à cause de ce cercle 
eux et fatal dans lequel on dirait que ron- 
; les destinées humaines, il semble que, pour 
former, il faudrait déjà les avoir. Et c'est en 

qu'éclate le génie admirable de la Convea- 
1 nationale. La France n'avait point encore 
écoles où les enfants de six ans doivent ap- 
idre à lire et à écrire ; et l'Assemblée a 
rété l'établissement des écoles normales, des 
es du degré le plus élevé de l'instruction 
lique. 
a pensée a été de créer à l'avance, en vue 

grands desseins qu'elle a sur l'instruction 
lique, un nombre considérable d'instituteurs 
ibles d'Gtre les régénérateurs du genre hu- 
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main dans une République de 25 milUons 
d'hommes, que la démocratie rend tous éganx. 

Dans les écoles normales, ce ne sera donc pas 
les sciences qu'on enseignera, maïs l'art de le? 
enseigner. Les disciples qu'on formera ne seront 
pas seulement des hommes instruits, mais des 
hommes capables d'instruire. Pour la première 
fois, sur la terre, la nature, la vérité, la raison 
et la philosophie vont aussi avoir un séminaire 
où l'on n'admettra, comme maîtres, que les 
hommes qui y sont appelés par l'éclat non con- 
testé de Itur renommée dans l'Europe ; tons 
doivent être les élus de la science et de la rai- 
son ; tous doivent paraître dignes d'être les col- 
lègues des Lagrange , des Daubenton , des 
BerthoUet, dont les noms s'offrent à la pensée 
dès qu'on songe à ces écoles où seront formés les 
rénovateurs de l'esprit humain. 

Aussitôt que seront terminés à Paris ces cours 
de l'art d'enseigner les connaissances humaines, 
la jeunesse savante et éclairée, qui aura reçu ces 
grandes leçons, ira les répéter à son tour dans 
toutes les parties de la République, d'où elle 
aura été appelée : elle ouvrira partout des éco- 
les normales : en repassant sur l'art qu'elle vien- 
dra d'apprendre, elle s'y fortifiera, et en l'ensei- 
gnant à d'autres, la nécessité d'interroger son 
propre génie agrandira les vues de chacun de 
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ces maîtres ainsi que ses talents. Partout, Tart 
d'enseigner selra le même, et cet art sera celui 
de la nature et du génie. Les enfants nés dans 
les chaumières auront des précepteurs plus ha- 
biles que ceux qu'on pouvait réunir à grands 
frais autour des enfants nés dans l'opulence. 

L'Assemblée accueillit favorablement cette 
proposition et ordonna l'ouverture de l'école. 
Mais qu'arriva-t-il ? Plusieurs des élèves, éclai- 
rés en certaines parties, l'étaient très-peu dans 
beaucoup d'autres ; la grande majorité ne savait 
rien. Il eût donc fallu leur faire à tous des 
cours élémentaires. Mais quatre mois étaient in- 
suffisants. De là^ des abus inévitables. Beaucoup, 
par impuissance ou par paresse, n'assistaient pas 
aux leçons et vivaient bien payés et ne faisant 
rien. Quelques députés firent entendre des plain- 
tes à ce sujet, dans la séance du 27 germinal. 
Fourcroy, tout en convenant de la faiblesse des 
résultats, vantait les cinq ou six livres élémen- 
taires qui étaient dus à cette institution. Quel- 
ques jours plus tard cependant (le 7 floréal), 
Daunou vint, au nom du comité d'instruction, 
avouer que la plupart des reproches faits à l'école 
normale étaient fondés; qu'en admettant 1,400 
élèves, non choisis, à suivre ces cours, on n'avait 
pas assez consulté la mesure des forces de l'in- 
telligence, non plus que les ressources du Trésor; 



que le projet d'établir des écoles normales secon- 
daires ëtuLt irréalisable ; que, l'&ute J'avoir suffi- 
samment déterminé h quelle espèce d'écoles, 
primaires ou centrales, il s'agissait de prépua 
des instituteurs, on était resté dans nn vague 
funei^te. Mais il fallait se garder de regarder 
comme entièrement infructueux un essai qui 
avait montré l'enseignement non plus eu retard 
de cinquante ans sur l'état des sciences, mus 
CD parfait rapport avec elles. 

Si l'instruction élémentaire avait commencé à 
être sérieusement pratiquée, un tel succès aurait 
par» un dédommagement de la non-réussite de 
l'école normale ; mais les décrets ne pouvaient 
rien contre l'apathie ou la mauvaise volonté. Un 
projet remarquable de Daunou fut adopté le 25 
octobre 1795, qui modifiait sagement tons les 
plans précédemment adoptés sur l'organisation 
des écoles primaires, et fixait à une par dépar- 
tement, le nombre des écoles centrales destinées 
à remplacer tes anciens collèges, avec les incon- 
vénients de moins, an dire de Fourcroy (rapport 
fait au conseil des Anciens, le 25 messidor.) 

On perfectionne, on modifie ces écoles, qui 
n'existaient pourtant qu'en projet. De temps en 
temps l'Assemblée s'effraie de la nullité des ré- 
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sultatô; (1) quelquefois elle montre la velléité 
de sévir contre ceux qui donnent l'exemple de la 
négligence ou de la mauvaise volonté à Tégard 
des établissements d'instruction. (2) Le ministre 
de rintérieur (François de Neufchâteau) montre 
une louable sollicitude^ et dans des circulaires 
pleines à la fois d'esprit et de i'aison, il stimule 
le zèle des professeurs des écoles centrales et leur 
donne des conseils fort sages et qui attestent une 
grande expérience des choses de l'enseignement. 
Tous les efforts sont inutiles. On est loin du 
temps où l'on rejetait dédaigneusement les fruits 
que promettait une institution sage mais ayant 
le tort de n'ôtre pas assez révolutionnaire. Main- 
tenant, on accepterait avec reconnaissance tous 

(1) Dans la s<*ancc du conseil des Cinq Cents du 12 Prai- 
rial an y, le député Hermand appuya la motion faite paj 
Dumolard de créer une commission chargée d'un travail 
général sur Tinstruction publique, en déclarant que la 
France possède, sons divers noms, plusieurs établissements 
d'instruction, mais qu'excepté l'école polytechnique, on 
n'avait pas obtenu do résultats satisfaisants. Il finit par 
dire qu'en revenant sur tous les projets qui ont été pré- 
sentés, il n'en voyait de vraiment bon que celui de l'évéque 
d'Autun . 

(2) Voir p. ex. le décret du Directoire exécutif en date 
du 27 Brumaire an VI contre les jeunes gens qui ne four- 
niront pas de certificat de fréquentation d'une école de la 
République, et contre les pères qui négligeront d'y envoyer 
leurs enfants. 
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CKS projets autrefois si méprisés de Talleyrand et 
de Condorcei. (1) 

Qnand on Ut les ezceltents Essais sur rensei- 
gnement en général et sur celui des mathématiquet 
en particulier (â) du savant Lacroix, on Ait 
forcé de reconniiître que l'établissement des écoles 
centrales n'était pas cependant uDe institutioa 
dénuée de graDdcur. L'auteur, qui avait beau- 
coup contribué à leur organisation, (3) était 
bien en état d'en apprécier les avantages. Or, il | 
nous semble, d'après l'exposé lumineux qu'on y 
troute des objets qui composaient chacune des 
trois sections du cours complet d'études, qu'uDC 
raisod su^wrieure avait présidé à la conception 
de ccè établissements et qu'il ne leur a manqué 
pour réussir que des temps meilleurs. 

En cfiFet, partant de ce principe que les décou- 
vertes scientifiques se multipliant et le cercle de 
l'instruction prenant une plus grande extension, 
il est naturel de resserrer dans des limites plus 
étroites les objets dont on s'occupait autrefois, 
afin de pouvoir en introduire de nouveaux, 

(1) Roger MartJQ |.ri':scnla. lu 37 Brumaire an VI, & l'ac- 
ceptation du con:>oil dfs Cinq Ceats, lo projet trts-pen 
modifia du Condoi'cct. 

(2) Vol. m-S". Paris tSOr>. 

(3) 11 rappelle, p. 100, udc circulaire du mia. de l'inté- 
rieur de l'an Vil, une des plus belles de celles que noos 

avons citJcs, comme ayant été composée et rédîgtk: pai- lui. 
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LacroL^ est bien ibiidé à demander que, dans la 
division des cours de l'instruction, on se préoc- 
cupe par dessus tout de l'intérêt immédiat des 
élèves, et qu'on place au premier rang les objets 
d'instruction, utiles, indispensables au plus 
grand nombre. Eu vertu de ce principe, ce ne 
sont plus, comme dans les anciens établisse- 
ments des universités, les langues classiques 
dont on fait la base de l'cducation ; c'est l'his- 
toire naturelle, ce sont les études mathémati- 
ques. Celle du latin n'occupe que le second ou 
le troisième rang. 

Nous regrettons que les circonstances n'aieot 
pas permis de faire en ce genre une expérience 
décisive. Avant la Bévolution, on s'était plaint 
bien souvent, comme nous l'avons vu, de la 
disproportion existant entre les besoins et les 
lumières du siècle, et les connaissances dont on 
faisait le principal, l'unique aliment de l'esprit 
de la jeunesse. On a repris de nos jours ce grief 
contre les études universitaires, qui auraient le 
tort d'être inutiles, quand elles ne sont pas dan- 
gereuses. Il ne suffit pas d'avancer au hasard que 
les langues classiques sont, moins que les scien- 
ces naturelles et mathématiques, appropriées 
aux besoins intellectuels du plus grand nombre, 
et qu'il faudrait sacrifier les premières aux se- 
condes ; on devrait encore le démontrer par des 
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raisons irrécusables. Or c'est ce que l'on n'a pa 
faire encore. 

Les efforts tentes pour établir dans toute 
rétendue de la -République des écoles cenlrdn^ 
ne faisaient que mieux ressortir la faiblesse in- 
curable de renseignement primaire. Aussi une 
discussion s'ouvrit devant le conseil des Cinq- 
Cents, le 24 nivôse an VII, discussion confîisef 
où les principes élémentaires furent repris et 
examinés un à un. Nous ne parlerons pas des 
discours prononcés dans cette circonstance par 
les députés Heurtant, Duplantier, Bonnaire, 
Santhonax, Pison Dugalant^ Bailleul, (1) et où 
nous retrouverions des arguments déjà usés. 
Boulay-de-la-Meurthe se fit, dans la séance du 
18 Germinal, le défenseur de la liberté d'ensei- 
gnement et s'éleva à des considérations très- 
hautes sur ce sujet. Le député André, du Bas- 
Rhin, la combattit par la raison qu'une liberté 
illimitée d'enseignement peut avoir des consé- 
quences fâcheuses pour la sûreté de la Sépu- 
blique. 

Andrieux, prenant à son tour la parole, dé- 
fendit, dans un discours très-spirituel, les droits 
des pères et la dignité des instituteurs. L'ingé- 
nieux orateur commence par établir que b 

(1) Voir les n^ 104, 95, 9G, 07 du Mon. univ., vol. 20*. 



— 273 — 

i'rance^ après tout, n'est pas anssi mal partagée, 
)ar rapport aux lumières, qu'on le prétend. Les 
étrangers admirent et nous envient les Lagrange, 
es Laplace, les Lacépède, les Fourcroy, et plu- 
ieurs autres citoyens illustres. N'arons-nous 
las le peintre des Horaces et de Brutus ? l'auteur 
le Charles IX et de Fénelon? celui du Vieux 
élibataire ? Ce qui nous manque , ce ne sont pas 
es grandes connaissances, mais les petites. Il 
'agit d'apprendre à lire, à écrire, à compter à 
A classe la plus nombreuse et la moins aisée : il 
àut donc former beaucoup de petites écoles, 
tonnes, profitables, attrayantes ; la science vien- 
bra ensuite. 

Une des principales conditions de succès pour 
es écoles, c'est l'absence de toute contrainte, 
^'instruction est une si douce chose ! elle est un 
ienfait, n'en faisons pas un épouvantail. Corn- 
ien de pères sont plus capables d'élever leurs 
nfants que des instituteurs ! Chacun doit être 
ibre de s'instruire et de faire instruire les 
iens. Telle était l'opinion de Rousseau. (6on- 
ernement de Pologne.) Pour lui, il est partisan 
'une éducation commune^ c'est-à-dire semblable, 
niforme; et pour l'avoir, il faut la faire aimer. 

Il s'élève avec beaucoup de force contre la 
roposition de défendre à tout autre qu'aux in* 

18 
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stituteurs des écoles primaires, d'enseigner h 
morale républicaine. Bien loin de là, il voudrait 
lui, que cette morale fût enseignée en tout lieu, 
à toute heure, par tous les citoyens. La morale 
n'est pas une science de mots ; ce n'est pas dans 
la mémoire qu'il convient de la loger ; c'est dans 
le cœur. Aussi, les habitudes y peuvent plus que 
les livres, et les bons exemples plus que les pré- 
ceptes. C'est dans la maison paternelle que les 
enfants sont à portée de recevoir les meilleures 
leçons de morale. On propose un privilège ex- 
clusif pour renseignement de la morale. Il y en 
aurait donc des bureaux , comme il y avait 
autrefois des greniers à sel, et là, non ailleurs, 
il en faudrait faire sa provision ! Tout€ autre 
morale serait de contrebande ! 

Si on prétend que les parents ne sont pas 
républicains, est-ce qu'on pense que les leçons 
d'un instituteur eflaceront dans le cœur des 
enfants l'ascendant paternel et le pouvoir de la 
nature ? Mais, en tout cas, il ne faut pas faire 
des républicains une secte farouche, qui, en 
semant la crainte, recueillerait la haine. 

Il n'attaque pas avec moins de force et de 
finesse la mesure , proposée par la commission, 
de faire désigner par le Directoire aux institu- 
teurs primaires, les méthodes et les livres dont 
ils devront faire usage dans leurs leçons à l'ex- 
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lion de tous les antres, sous peine de destita- 
!. L'eflFet de cette mesure serait de gêner la 
rté et de faire des instituteurs des hypocrites 
des valets. £n second lieu , on porterait 
inte à l'esprit d'invention. 
Lvaut de fiuir, il établit une distinction entre 
ucation et l'instruction. Celle-ci oe doit pas 

la même pour tous ; celle-là au contraire 
. être commune. Il approuve les écolfes pour 
femmes et il blâme la définition doonée par 
apporteur, qui, en parlant des écoles pri- 
res, les appelait le péristyle du temple det 
ix-arts. Il ne vent voir dans les écoles ni 
stjle, ni temple : il cherche un bâtiment 
leste où !e sage architecte, afin de le rendre 
l'enable à sa destination, a tout accordé à 
ilitc et rien à l'apparence. 
'els sont les principaux aperças de ce dis- 
rs qui vient clore très-heureusement cette 
^ue oii l'exagération des principes fut coD- 
ament aux prises avec la vérité et le bon 
;. Il ne faudrait pourtant pas se montrer 
I sévère pour des œuvres auxquelles on peut 
■ocher leur impuissance, mais qui trouvent 
' excuse dans l'effervescence des esprits et 
s les circonstances extraordinaires au mi- 

desquelles elles parurent. Les événements 
icnt dépassé les espérances mâme des plus 
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exagérés : pourquoi n'aurait-on pas essayé de 
réaliser aussi les conceptions les plus hasardées 
de la philosophie ? Nous comprenons que les 
hommes de cette époque n'aient pas su, au mi- 
lieu d'événements qui confondaient la raison 
humaine , démêler bien nettement les limites da 
possible, et se soient épuisés en des efforts, qui, 
après tout^ n'ont pas été tout à fait stériles. Plu- 
sieurs idées furent mises en lumière qu'on refusa 
d'accueillir , mais avec lesquelles on s'est néan- 
moins familiarisé, qu'on a depuis acceptées en 
partie. D'ailleurs les fautes commises ont eu 
l'avantage de prémunir les gouvernements sui- 
vants contre le retour des mêmes erreurs et de 
faciliter leur tâche. Après le temps des tâtonne- 
ments et des essais , voici donc venir l'époque 
de réalisation : du sein des ruines va s'élever 
l'édifice dont le plan a été si lent à concevoir et 
les bases si difficiles à jeter. 
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M. Gasc — Enseignement supérieur critiqué par V. Cousin. 

Le Consulat recevait, pour toute succession, 
des gouvernements qui l'avaient précédé, une 
excellente école polytechnique (1) ; des Écoles 
Centrales dont le plus grand nombre n'était 
encore qu'en projet et dont les autres fonction- 
naient d'une manière imparfaite ; un système 
d'écoles primaires dont on n'avait pas constaté 
les avantages ou les inconvénients, faute d'avoir 

(!) Elle fut fondée par décret du 30 Vcndém., an IV» 22 
octobre 1795. 



pu le mettre en pratique. En d'autres termes, 
tout était à créer, en fait d'éducation. Mais le 
Consulat, venant après mille essais tentés et 
dans un moment de calme , avait au moins 
l'avautiige de connaître les écneils contre les- 
quels devaient écliouer les meilleures concep- 
tions qui ne se préserveraient pas des exagéra, 
lions ordinaires à l'esprit de parti. 

Les travaux dont je vais rendre compte et 
qui aboutirent h la plus puissante création 
scolaire des temps modernes furent entrepris, 
on peut le dire, sons les auspices et par li 
volonté du pavs qui, fatigué do tant de con- 
vulsions, soupirait après le calme pour le présent, 
dûtHin, pour cela, recourir aux institutions dn 



En l'au 1801, les conseils généraux, consultés 
sur la question de religion et d'éducation, con- 
stituèrent de nouveaux cahiers, dont il est pos- 
sible de tirer les principes suivants qui forment 
tout un système d'une application aisée. 

i" Les écoles centrales étant dépourvues de 
pensionnats, et les pensions particulières ayant 
l'inconvénient, par le manque d'unité de vue» 
et de direction , do produire une divergence 
d'idées, d'opinions et de sentiments funeste à 
la chose publique, il convient de rétablir les an- 



^■ta 
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cîens collèges sous des formes appropriées aux 
nouvelles institutions politiques , et d'obliger 
tous les maîtres particuliers à conduire leurs 
élèves dans les écoles publiques. La sanction de 
cette mesure sera de n'appeler aux fonctions 
essentielles de la Société que des candidats éle- 
" vés dans les maisons de l'Etat. 

2** Les écoles centrales sont inférieures aux 
anciens collèges, avec tous leurs défauts, sous le 
rapport de la méthode d'enseignement qui n'est 
ni graduée ni proportionnée à la capacité des 
élèves; sous le rapport de la moralité et de 
Taptitude des professeurs, qui, n'étant pas unis 
entre eux comme les membres des corporations 
- d'autrefois, par des liens de solidarité, marchent 
à Taventure, sans direction concertée, pour l'in- 
struction et l'édification des enfants. 

Il faut soumettre les élèves à suivre dans 
leurs études un ordre invariable ; 

Nommer des inspecteurs pour surveiller Tin- 
struction ; 

Assujettir les maîtres et les élèves à des exa- 
mens publics et imprévus ; 

Confier la direction de chaque collège à un 
homme de lettres estimé, qui y fixsse suivre le 
plan d'études tracé par le gouvernement ; 

Nommer un chef unique des écoles centrales 
et primaires, et un chef des divers établisse- 
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ments d^instructîon, afin qu'il 7 ait de ranité 
dans l'enseignement ; 

Confier enfin l'enseignement à des personnes 
qui s'associent librement pour vivre sous un 
chef unique, sous une discipline exacte, et àêm 
une retraite nécessaire à l'étude. 

3® L'instruction que les écoles centrales of- 
frent à la jeunesse est trop vaste, et embrasse 
trop de parties à la fois ; la méthode d'enseigne- 
ment par cours ne convient nullement à l'en- 
fance et à l'adolescence. Sans liaison ni grada- 
tion, elle est plus faite pour des hommes que 
pour des jeunes gens désireux de s'instruire. 

De là nécessité d'établir trois degrés distincts 
dans les établissements publics : écoles primaires, 
collèges, écoles spéciales. 

Nous ne disons rien des propositions émises 
au sujet de la répartition des trois espèces d'éco- 
les par rapport à la population des localités où 
elles devront être installées et aux ressources 
au moyen desquelles pourra se soutenir le corps 
enseignant. Des dotations de l'Etat, une rétri- 
bution scolaire et l'afiectation d'une partie des 
revenus communaux pourvoiront à ce service. 
On n'oublie pas d'assurer une existence hono- 
rable aux maîtres, à la faveur de traitements 
fixes^ de la défense qui leur est faite, quand ils 
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toaolieront 2000 fr., de se livrer à des fonctiqi 
étrangères à renseignement, au moyen enfin d 
pensions de retraite. 

Après avoir parlé des bourses, de la disci- 
pline^ de la stabilité dans le plan d'instruction 
publique, les assemblées départementales for- 
mulaient un vœu pour le rétablissement de la 
religion k donner comme base à l'éducation. 
L'insuccès des écoles centrales était attribué à 
l'absence de l'enseignement religieux (1). 

On le voit donc, l'institution nouvelle, dont 
a loi de 180:2 allait jeter les premières bases, 
tuit nettement sollicitée par l'opinion. 

Fourcroj, qui avait pris une part si active 

IX travaux du comité d'instruction sous la 

nventiou, et dont la valeur, comme homme 

savoir et d'expérience, n'était contestée par 

sonne, fut chargé d'élaborer un projet de loi 

érale. S'il dut remanier vingt-trois fois, 

me on l'a prétendu, son travail, avant de le 

enter à l'examen du Corps législatif et du 

inat, il fut au moins plus heureux que Chap- 

ai, ayante l'année précédente (l'an IX), pu* 

hez Crapelet un rapport et projet de loi sur 

)ir Âmbr. Rendu, ouvrage cîtô p. 90. 
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l'inslriiclion piiblifiuc, n'obtînt pas môuie les hon- 
neurs de la discussion. 

Fourcroy prit pour point de départ les célè- 
bres rapports de Talleyrand et de Condorcet, 
auxquels, dans ses discours, il rendait une écla- 
tante justice. Mais, obligé de mettre d'accord les 
principes et réconomie, il lui fallut élaguer tout 
c« qui n'était pas essentiellement praticable. Ob 
faisait une large part h l'Etat; la liberté était 
plus difficile à préserrer. Cette loi du 1" mû 
1802 jetait les fondements de l'Université et 
cependant, celui qui fut choisi pour la préparer 
et la soutenir combattait l'idée d'un corps ensei- 
gnant, idée qui, quatre ans plus tard, domina 
dans la loi organique, -œuvre de l'Empereur. 

Les orateurs du gouvernement défendirent 
avec talent les dispositions admises au projet. 
Jocquemont, au Tribunat, détermina avec finesse 
quelle devait être la conduite de l'Etat en insti- 
tuant un système d'instruction publique. C'est 
son droit de donner une instruction commune 
dont il se réserve de surveiller la communication 
aux citoyens. Or, pour arriver k une répartition 
équitable des lumières, pouvait-on trouver une 
division plus naturelle et plus convenable que 
la division projetée ? Ce sont d'abord des écoles 
primaires, dont l'entretien est laissé à la charge 
des communes , et l'inspection confiée au zèle 



des sous- préfets; puis, viennent les écoles secon- 
daires que doivent instituer et entretenir les 
communes, en raison de leurs ressources, et sur- 
tout les maîtres particuliers. Au-dessus de ces 
deux espèces d'établissements, les lycées et les 
écoles spéciales sont destinés, les premiers, à 
remplacer les écoles centrales, les secondes, à 
répoudre aux besoins qui naissaient de la fonda- 
tion des lycées. Ici, l'Etat vient au secours des 
communes en instituant un grand nombre de 
bourses (6,400), et les secours particuliers ac- 
cordés par les communes aux enfants pauvres, 
dans les deux premiers degrés, garantissent le 
principe de gratuité. Le droit de l'Etat n'est pas 
moins préservé, par la surveillance qu'il exerce 
au moyen des agents de l'autorité départemen- 
tale et de ses inspecteurs généraux. D'un autre 
côté, la part con.sidérable faite à l'industrie pri- 
vée assure suffisamment le principe de liberté. 

Un autre mérite que tirent valoir les défen- 
seurs du projet (Voir les discours de Rœderer et 
de Fourcroy), c'est que renseignement, en ces- 
sant d'être trop exclusivement scientifique , 
comme il Tétait dans les écoles centrales, pour se 
fonder d'une façon plus marquée sur les études 
classiques, répondrait mieux aux sympathies des 
esprits modérés, pour un système d'éducation où 
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s'étaient formés tant d'hommes éminents par 
leurs talents et leurs vertus. 

Une lacune cependant existait. La part de la 
science et des lettres avait été faite ; mais où était 
celle de la religion ? Dnru regretta, dans des tc^ 
mes pleins de noblesse, le vide que laissait daDS 
la loi l'absence de tout enseignement religieux. 

Cette loi était un essai^ une simple ébauche. 
Elle fut complétée quatre ans plus tard (le 6 
mai 1806) par celle dont le môme Fourcroj pré- 
senta le projet au Corps législatif. Son rapport 
est curieux, plus encore par les critiques qu'il 
constate contre la loi de 1802, que par les réfor- 
mes qu'il propose. On se plaignait, dit-il, de la 
trop grande extension laissée encore à l'ensei- 
gnement scientifique. On voyait dans ce délais- 
sement des études littéraires Tintention^ de la 
part d'un gouvernement animé de l'esprit guer- 
rier, de tourner vers les armes seules les goûts 
de la jeunesse. La surveillance qu'il s'était réser- 
vée sur les écoles publiques semblait aussi à 
quelques-uns un droit exorbitant et attentatoire 
à la liberté. On ne lui épargnait pas le reproche 
de négliger trop dans les écoles publiques la 
morale et la religion. 

Le rapporteur, il est vrai, attribue ces criti- 
ques à la malveillance d'hommes intéressés à 
répandre et à faire accepter contre les écoles de 



l'Etat une défiance qai devait leur être à euz- 
mâmes si profitable. Mais il leur est plus facile 
de calomnier que d'égaler des établissements qui^ 
pour l'excellence des études, l'efficacité de la 
surveillance, réalisent si bien les vœux exprimés 
par BoUin, dans son Traité des Etudes et réunis- 
sent les avantages des anciennes universités à 
ceux que réclament les besoins du jour. 

La loi de 1806, complétée par les beaux dé- 
crets de 1808 et 1811, conféra le droit d'in- 
struire la jeunesse à un corps enseignant, connu 
sous le nom d'Université de France. Toute-puis- 
sante sous r£mpire, menacée dans son exis- 
tence sous la Restauration, elle a traversé saine 
et sauve bien des orages; mais à combien de criti- 
ques n'a-t-elle pas été exposée ? Les discours de 
Fourcroy, de Itoederer et de Jacquemont conte- 
naient à l'avance des réfutations, qui auraient 
semblé victorieuses à des adversaires plus dis- 
posés à ne pas exagérer la gravité de fautes et 
de torts , imputables à ceux au profit de qui un 
véritable monopole était créé. Et ce monopole , 
la vraie cause de toutes ces colères, qu'on ne s'y 
trompe pas, est l'obligation déguisée, qui ne 
force pas tous les individtis à recevoir une in- 
struction secondaire, mais fait une loi à tous 
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ceux qui désirent l'acquérir, de se la procuier 
dans une maison de l'Etat enseignant. 

Un premier et dangereux assaut fut livré à 
rUniversité lors de la chute du gouvernement 
qui lui avait donné naissance. 

Le Grand-Maître, M. de Fontanes, ayant été 
admis à présenter au comte d'Artois les homma- 
ges de fidélité du corps enseignant envers le 
nouveau gouvernement, revendiqua, pour TUni- 
versité, le titre de fille aînée des Tlow. Le discours, 
où rhabile écrivain célébrait avec autant d'en- 
thousiasme les vertus de Louis-le-Désiré que quel- 
ques mois auparavant il avaifc exalté le génie de 
TEmpereur, donna lieu à de vives critiques dont 
la plus douce était le reproche d'ingratitude. 
(Voir Réflexions sur le discours de M. de Fonianes^ 
par M. Desmagny, 1814, et le Grand-Maitre Fon- 
tanes et son Université, par un anonyme.) 

Le nouveau pouvoir se demandait peut-être 
s'il ne devait pas, dans l'intérêt de sa consolida- 
tion et de sa durée, renverser une institution 
trop pénétrée de l'esprit et des vues de son fon- 
dateur pour prendre facilement le pli de princi- 
pes bien différents. 

Chateaubriand, poussé par sa haine pour 
l'Empereur, fit entendre contre l'Fniversité des 
accusations excessives, c Ce n'était pas tout d'en- 
chaîner les pères ; il fallait encore disposer des 
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enfants. On a va des mères accourir des extré- 
mités de l'empire et venir réclamer, en fondant 
en larmes, les fils que le gouvernement leur 
avait enlevés. Ces enfants étaient placés dans 
des écoles où on leur apprenait, au son du tam- 
bour, l'irréligion, la débauche et le mépris des 
vertus domestiques. » (De Baonaparte et des 
liourbons.J Ces hyperboles, il s'excusa, dans la 
2* édition do sa fameuse brochure, de les avoir 
proférées, mais les ennemis systématiques de 
rilnivërsité ne les ont pas moins acceptées 
comme des vérités. 

Le gouvernement lui-même , s'înspirant de 
ces calomnies, rendait, le 8 aoflt 1815, l'ar- 
rêté qui suit : « I^ gouvernement provisoire, 
considérant que le système de diriger exclu- 
sivement vers l'état et l'esprit militaire, les 
hommes, leurs Inclinations et leurs talents, a 
porté le dernier gouvernement à soustraire un 
grand nombre d'enfants à l'autorité paternelle, » 

— par la concession de bourses que ces pauvres 
parents ne pouvaient piis refuser apparemment! 

— « pour les faire entrer et élever, suivant sea 
vues particulières, dans des établissements pu- 
blics ; que rien n'est plus attentatoire aux droits 
de la puissance paternelle, et que d'un autre 
côté, cette mesure vexatoire s'oppose directement 
au développement des difiërents genres de génie., 



de talents et d'esprit, etc. ; arrûte qne les formes 
et la directioQ de l'éducation des enfants seront 
rendues à l'autorité des pères et mères, tateors 
ou familles, et que tous les enfauts qui ont été 
placés dans des écoles, lycées, etc. , sans le rœa 
de leurs parents, ou qui seront réclames par eux, 
leur seront sur le champ rendus et remis en 
liberté. » 

Le lendemain, il est vrai, le Moniteur conte- 
nait une rectification. Il ne s'agissait pas des 
lycées, mais simplement des écoles spéciales de 
La Flèche, de Saint-Germain et de Saint-Cyr, 
c cil l'on a effectivement fait entrer par con- 
trainte des jeunes gens que leurs goûts et Ix 
volonté de leurs familles éloignaient de l'état 
militaire, » et où ils payaient 825, 2,400 e( 
1,200. fr. <t Mais tous les élèves admis dans les 
lycées, y sont entrés volontairement. Les bour- 
ses qui leur étaient accordées étaient sollicitées 
comme des faveurs et des récompenses. L'Uni- 
versité a rendu déjà de grands services, etc. etc. » 

Nous ne relevons pas ces exagérations , dont 
un dernier écho vint expirer à la Chambre des 
députés, le 3i janvier 1816, dans un discours 
sans distinction, sans valeur comme raisonne- 
ment, mais passionné jusqa'à la violence contre 
le gouvernement déchu, enthousiaste jusqu'à 
l'adoration pour le nouveau gouvernement. Ce 
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factum^ dépourvu de raison, a servi de thème à 
une protestation très-sensée d'un universitaire 
de mérite. (1) . 

Un autre membre de TUniversité, l'inspecteur 
général Joseph Izarn^ avait, un an auparavant, 
dans son Exposé de Vétat actuel de V insiruciion 
publique en France^ repoussé énergiquement les 
attaques qu'on dirigeait contre un corps naguère 
respecté comme tout-puissant et maintenant vili- 
pendé comme destiné à périr. Le vaillant écri- 
vain a mis au service de la cause qu'il voulait 
défendre une pleine connaissance du sujet, avec 
un sang-froid et une modération tout à fait re- 
marquables. Il accuse les Français d'inconstance 
ù l'égard de leurs institutions, mieux connues 
des étrangers que d'eux-mêmes. Toutes les con- 
ceptions possibles ont leurs partisans. Ecoutez 
ceux-ci ; ils disent que les Jésuites seuls sont ca- 
pables de donner un bon système d'éducation. 
£coutez ceux-là ; ils vous diront que les membres 
des congrégations rivales, Doctrinaires, Orato- 
riens, valent bien mieux. D'autres, ne veulent ni 

(1) Observations sur les développements présentés à la Cham- 
bre des députés par M. Murard de\Saint-Romain, député du dé^ 
portement de lAin, février 1816, Premier supplément^ etc, , et 
système de V Université etc., par M. Ambr. Rendu. Mai 1816. 



des Jésuites, iii des DoctHnaires, ni des Orato- 1 
rions, et demaudeot la liberté d'élever et d'in- 
struire la jeunesse, pour quiconque reat eo user. 1 
l>aus cette diversité d'opinious, il n'y a de cou- 1 
sistant que la légèreté avec laquelle on s'es- 
prime sur le système de l'Université de Fraucc, 
que L'on oe connaît pas et que l'auteur se pro- 
pose de faire coonaitre. 

Qu'étaient les anciennes maisons d'éducation 
en comparaison des nouvelles, sous le rapport de 
la science des professeurs et de la répartition in- 
telligente des matières de l'enseignement? Qu'é- 
taient-elles même au point de vue de l'éducation? 
L'auteur cite l'opinion de La Chalotais, de Gnr- 
ton de Mon'enu et de l'abbé Fleury lui-même. 

Â la question de savoir si, dans l'intérêt de 
la religion et de la morale, il ne conviendrait 
pas de charger des prêtres et des religieux d'in- 
struire et d'élever la jeunesse, Izarn répond que 
ce n'est guère au moment où toutes les paroisses 
ne sont pas pourvues de desservants et de curés, 
qu'il faudrait détourner le plus grand nombre de 
prêb^ de leurs fonctions propres vers les fonc- 
tions de l'enseignement, y eussent-ils d'ailleurs 
été préparés par leurs études. Confondre la reli- 
gion et la morale dans l'enseignement des let- 
tres profanes n'est bon ni pour les maîtres ni 
pour les élèves, s Les monastères , a dit l'abbé 



— aoi — 

f leury^ parlant des l^eligieux des premiers âges, 
étaient de véritables écoles où Ton apprenait, non 
pas les lettres humaines et les sciences curieu- 
ses, mais la morale et la perfection chrétiennes. 
Les études profanes , comme les humanités et 
l'histoire , furent des plus négligées. Il n'était 
pas bienséant à des ecclésiastiques de s'y occu- 
per, et l'on sait avec quelle vigueur saint Gré- 
^ire reprit Didier, é?êque de Vienne, de ce qu'il 
•enseignait la grammaire. Le plus grand mal fut 
•qu'ils entrèrent ensuite dans ces curiosités et 
commencèrent à se piquer de science au préju- 
dice du travail et du silence, qui leur avaient 
été jusque-là si salutaires. j> 

Voici un passage curieux de l'écrit que nous 
analysons. Il fait connaître certaines opinions 
<{m circulaient dans un courant contraire à celui 
des opinions alors dominantes, c Aujourd'hui^ 
•ceux qui travaillent à rétablir cette morale 
chrétienne, veulent nous faire entendre qu'il 
leur faut des honneurs pour s'attirer le respect; 
«que la pauvreté leur enlève toute salutaire in- 
-fluence ; ils écrivent beaucoup, ils parlent encore 
plus; on les trouve partout; aussi, quels sont 
les effets de leur exemple et de l'odeur de leurs 
vertus ? On écrit des volumes pour rendre la reli- 
gion pratique; on fait des poèmes burlesques 
pour en combattre les ennemis ; les orateurs sa- 



crés sont aDDoncés k la cariosité publique dam 
les mêmes feuilles et dans les mêmes formes que 
les anecdotes de théâtre, de coteries, ou d'autres 
futilités semblables ; on y donne des extraits de 
leurs discours comme de la pièce nouvelle ; on 
prône leur succès, et quel est-il ce succès ? D'at- 
tirer un nombreux et brillant auditoire... N'srt- 
OD pas TU dans les salons d'une femme célèbre, 
un de ces orateurs sacrés les plus renommés , 
déclamer un morceau de Massillon à l'heure 
môme où le premier de nos tragédiens venait 
de dire , à sa manière , quelque scène de son 
répertoire ? » Cette critique ne prouve rien. Au 
siècle de Louis XIV, il se faisait tout antant de 
bruit autour des grands prédicateurs; ici, c'était 
une habitude reçue : sous la Restauration, on 
s'efforçait de la ressusciter. Y s-t-on réussi? 
Qu'on lise l'histoire de cette époque. 

A l'égard des élèves, l'écrivain craint que les 
reproches , les menaces , les châtiments infligés 
par le maître de grammaire ne les rende sourds 
aux enseignements que le même maître leur 
distribuera comme professeur de religion et de 
morale. 

L'Université , telle qu'elle est constituée , 
échappe à tous ces reproches et satisfait aux 
vœux exprimés par les hommes les plus éclairés 
du dernier siècle. 
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Nous aurions d'autres écrits à analyser, mais 
comme ^ sous une forme ou sérieuse ou plai- 
sante, les auteurs se renferment dans un même 
cercle d'idées , il suffit d'en avoir lu quelques- 
uns pour savoir ce qu'ils renferment tous. Nous 
aimons mieux nous attacher à celui de ces tra- 
vaux qu'on peut proclamer le plus remarquable. 

L'Université fut heureuse du secours que lui 
prêta un homme^ devenu éminent depuis et qui 
déjà s'était acquis par son talent et sa science 
une certaine renommée. Professeur d'histoire 
moderne à F Académie de Paris et Maiire des 
requêtes au Conseil d'Etat, l'auteur de V Essai 
sur Vhistoire et sur l'état actuel de l'instruction 
publique en France (1) avait bien le droit de 
se prononcer sur cette importante question y 
lui qui^ dans ses Annales de V éducation^ avait 
fait preuve d'un jugement si sûr, d'une con- 
ception si haute et d'une exposition si brillante 
à la fois et si austère. 

Avant de parler de l'Université , pour qui il 
plaide, l'écrivain, ainsi que l'y obligeait le 
titre même de son ouvrage, jette un coup d'œil 
rapide sur les différentes espèces d'éducation 
et d'instruction publique. Il en admet trois : 

(!) Brochure en 157 p. in-8», Paris, chez Mai*adan, 1816. 
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d'abord celle dont tous les sujets de l'Ëtat ont 

besoin ( l'iDstnictioD primaire } ; celle eoBuitft 
doDt ne sauraient se passer ha hommes de»- 
tinés à avoir du loisir et de l'aisance, oa qui 
cmbiassent des professions libres d'un ordre 
plus relevé, telles que le commerce, les lettres , 
etc., etc. (instruction secondaire). Le troisième 
de^^ enfin est celui de l'instruction spéciale, 
qui se diversifie selon les différente professions, 
et dont l'objet est de faire approfondir aux 
jeunes gens qui s'y rouent tontes les études 
qu'elles exigent. En parlant de l'importance 
qu'il reconnaît pour nn gouvernement de ne né- 
gliger aucune de ces trois espèces d'enseign»- 
ment, l'auteur trace le tableau saisissant d'un 
peuple déshérité du bienfait d'une sage instruc- 
tion élémentaire (p. 5.). L'utilité des deux au- 
tres degrés n'est guère moindre. 

Mais si l'instruction importe à la sûreté d'un 
Etat , l'éducation lui importe davantage. Ce 
principe est exposé avec une grande force (1). 

(1) L'influcnra qu'il attribue aux ÎDStitutions civiles sar 
l'esprit des gi^ik^rationa naissantes dous somblo cxagt;rée. 
M. d'AtUIly (Lettre* de famitU par Jf^ Cuixot) est moias 
confiant, et appelé A (l•^cide[' s'il convieat mieux que le petit 
Just soit f levû chez son père qu'au collège, il est d'avis 
(Lettre 48*) qu'on le laisse chez ses parents &fln qu'il soit 
3evé au milieu des habituiles de la fnmille ; mata qn'oa 
^'envoie luivrc les cours du colliige, «fia d'y reccvtMr une 
instruction co^nmune. 



« S'il est vrai, dit-il p. 0, que l'attachement 
lies citoyens anx lois fondamentales de l'Etat 
et an Souverain, qui en est le chef, soit la puis- 
sance la plus éuergique et le boulevard le plus 
sûr de la Société, s'il est vrai que là oit ce sen- 
timent a existe, il ait produit des miracles, et 
que de son absence aient résulté les plus grands 
maux, il est du devoir, comme de l'intérêt du 
goaTerucmeut , d'en favoriser et d'en diriger lo 
développement. Or ce sentiment ne peut naître 
que de la concordance des doctrines publiques 
et des habitudes nationales avec les institutions 
politiques, la nature et les principes du gouver- 
nement. Nous savons trop quel est le pouvoir 
des doctrines, quand elles tendent à détruire; 
apprenons de là à connaître et à employer le 
pouvoir qu'elles ont aussi , sans doute , pour 
défendre et pour conserver. Quand les hommes 
ont appris dès l'enfance à comprendre les lois 
fondamentales de la patrie et h respecter le 
Souverain, le Souverain et les lois deviennent 
]>ottr eux une sorte de propriété qui leur est 
chère, et ils ne se refusent pas aux obligations 
qu'elle leur impose : quand le gouvernement a 
pris soin de propager, à la faveur de l'éduca- 
tion natiouale , sous les rapports de la religion, 
de la morale, de la politique etc., les doctrines 
qui conviennent à sa nature et à sa direcUon^i 
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ces doctrines acquicrent bîeutôt une pnissaace 
contre laquelle Tiennent échouer les écarts de Ii 
liberté d'esprit, et toutes les tentatives séditieu- 
ses. Ainsi se forme l'esprit public, ainsi s'entre- 
tient un véritable patriotisme, ainsi se consoli- 
dent les sociétés et les trônes. i> (Il 

Un second cliapltre est consacré à l'histoiie 
de réduoatioQ et de l'instractioD publiques , 
durant le cours de la monarchie française , 
jusqu'à la révolution. 

Dans le chapitre suivant , touchant l'état de 
l'instruction publique pendant la révolution et 
sous le gouvernement impérial, jusqu'à la créa- 
tion de l'Université, se lisent des pages fort 
belles contre l'orgueil dont furent saisis les 
hommes à la fin du XVIU' siècle et qui se re- 
fléta dans toutes leurs œuvres. La science^ voilà 
ce que se proposent surtout de propager le» 

(I) M. de Banald, dans sa Théorie du pouvoir politique f'. 
ttligitiu! (ITOR) rccoanait i la sociiHu le droit de faire tour- 
ner i son usage toatt's les TacultiSs de l'homaie et coasi?- 
qucmment le devoir de formi-r pour l'utilik' gûoéralc sa 
f&culté Toulaote, aa làcaltë aimante, sa factiltû agissante, 
en d'autres tcrmi-s son esprit, son cœur et ses sens. C'est 
là l'objet de l'éducation sociale ou publique. La socit'ti- 
étant une, il fallait aussi un instituteur perpétuel, unircr- 
sel et uoiforme; il fout donc un corps seul charge de 
l'i^ucalion publique. Mais ce corps doit ^tre religieux. 
Voilà ta seule différence entre les idée» do St. Guizoï et 
celtes du philosoptic. 



auteurs de projets de loi ; l'éducation nationale 
y est rarement considérée comme un moyen de 
former les mœurs. En cela, l'écrivain se montre 
esf^éré, et s'il est un reproche qu'on soit fondé 
à adresser surtout à certains plans c'est, comme 
nous l'avons vu, de laisser trop paraître la pré- 
teation de couler dans un même moule , au 
mojen d'aoe éducation dépendante de l'action 
politique, les âmes des jeunes citoyens. 

Le système des écoles centrales y est jugé 
avec beaucoup de raison (p. 46 et suiv.) ; mais 
les tentatives faites par le premier consul eu 
1802 sont condamnées avec une sévérité impi- 
toyable. Et cependant l'auteur de cette loi si 
dépréciée est le même qui' conçut la pensée de 
ce vaste ensemble, conuu sous le nom d'Uni- 
versité. 

M. Guizot ne nous semble tonner ainsi qu'il 
fait contre l'homme qu'afin de pouvoir défendre 
plus sûrement son œuvre. En effet, selon lui, 
les membres du corps enseignant ne se plièrrnt 
pas aux volontés du despote et trompèrent ses 
vues égoïstes, en servant leur pays, au lieu de 
servir un individu. On voit ces dispositions 
courageuses dans l'asage si discret qu'ils Brent 
des droits exorbitants qui leur étaient conférés. 
Quelle n'a pas été la modération de l'Univer- 
sité, dans la surveillaDce qu'il lui était donné 
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d'exercer sur les écoles particulières ! Elle a 
eocouragé et soutenu renseignement des Frhrts 
de la doctrine chrétienne. Sa tolérance sur ce 
point est allée si loin, qu'il lui a fallu répondrei 
devant le Conseil d'Etat , aux dénonciations de 
ceux qui l'accusaient d'introduire dans les écoles 
un esprit superstitieux et une discipline monas- 
tique ; ce qui n'empêchait pas les autres de se 
plaindre qu'elle ne faisait enseigner que l'incré- 
dulité et pratiquer que la licence. Il serait 
injuste de ne pas tenir plus de compte du bien 
qu'elle a fait^ malgré les obstacles qu'elle ren- 
contrait, et du mal qu'elle a empêché. 

Dans le chapitre V il est question des chan- 
gements apportés par la Restauration dans l'en- 
seignement. L'auteur y loue la sagesse de vues 
et l'esprit conciliant qu'a montrés la commis- 
sion nommée en 1815 (i), et regarde comme 
suffisantes les épurations qu'elle a faites dans le 
personnel des établissements d'instruction publi- 
que. 

(1) Le 15 août de cette année» une ordonnance du roi 
prononçait le maintien provisoire des Académies et délé- 
guait les pouvoirs attribués au grand-maître et au conacit 
de r Université à une commission de rinstructîou publique 
composée de cinq membres» Royer-Ck)llard, Guvier, Silvcs- 
tre de 8acy, Tabbé Frayssinous et Guencau de Mussy. 
Cette commission devait exercer ses pouvoirs sous l'auto* 
ritu du ministre de rintérieur. 



Enfin , amène à déterminer , 4ans un dernier 
chapitre, quel est celui des deux sjBtèmes d'édu- 
cation, libre ou d'éducatioa donnée par l'Etat, 
qui convient le mieux à la France , il se pro- 
nonce, comme on pouvait s'y attendre, pour le 
dernier. Il reconnaît bien que les établissements 
d'instraction en France, résulcaieut autrefois 
du concours réani de l'autorité souveraine, de 
l'autorité ecclésiastique et de l'industrie parti- 
culière; mais il ajoute avec une raison sévère, 
qu'on ne refait point par des lois ce qui n'a pas 
été Tonvrage des lois ; qu'on ne ressuscite point, 
par une seule volonté, ce qui a été l'œuvre lente 
et compliquée de tant de volontés éparses, indé- * 
pendantes et irrégulières. 

Quant au système de liberté absolue, l'auteur 
fait valoir contre elle deux raisons qu'il regarde 
comme inattaquables. D'abord , les doctrines 
publiques ne sont encore ni assez générales, ni 
assez également réparties , pour que l'Etat 
puisse, sans danger, abandonner soit à des au- 
torités locales, plus ou moins indépendantes, 
soit à des particuliers le soin d'élever et d'in- 
struire la jeunesse. En second lien, au sortir 
d'une révolution, comme la nôtre, il y a tant 
d'intérêts opposés, d'opinions divergentes et de 
passions ennemies, que le gouvernement qui les 
contient, pour les concilier ou les étouffer, doit 
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DwâSBaïiement se charger de l'ëdacation en 
commun des génératioas naisBaDtes, afin d'em- 
pêcher que ces causes de désunion et de tnrable 
ne se perpétuent en elles et par elles. 

Si l'Etat doit diriger lui-mâme l'éducation et 
l'instruction publiques, il faudra décider com- 
ment une telle direction aura lien, par la voie 
et d'après les principes de l'administration géné- 
rale et ordinaire, ou bien an mojen d'un grand 
corps formé en vertu de certaines règles et sou- 
mis à un gouvernement spécial. II se prononce 
pour un corps indépendant et honoré ; au sein 
duquel on n'introduira pas d'éléments étrangers 
et discordante, subordonnés à une autorité difle- 
rente et mue par d'autres intérêts; pour un 
corps enfin formant lui-même ses membres et se 
recrutant par ses propres soins. 

Les hommes faisant partie du corps ensei- 
gnant devront contracter , en y entrant , des 
obligations légales et acquérir des droits légaux. 
D'un engagement réciproque résultera nécessai- 
rement une certaine juridiction du corps sur les 
iodividus; c'est-à-dire le droit de requérir leur 
obéissance, dans les limites de leurs obligations, 
et d'inâiger des peines, en cas d'insubordination 
on de délit. 

L'autorité royale, étant seule admise à la tête 
de l'association, il reste à savoir de quelle ma- 
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nière s'exercera cette autorité. Il ne faut pas qve 
ce soit par un ministre. Ce despotisme siéjait au 
gouvernement qui n'est plus ; mais ce qu'il faut 
maintenant, c'est un conseil formé par des hom- 
mes tirés du corps enseignant, auquel tous les 
membres oseront s'adresser avec plus de con- 
fiance que s'il s'agissait d'un homme trop au- 
dessus d'eux. 

Au roi appartiendra la nomination de ce con- 
seil et celle des principaux fonctionnaires. 

Yoilà de belles théories^ exposées dans un 
stjle plein d'ampleur. Un plaidoyer si habile 
dut désarmer des colères qui menaçaient l'exis- 
tence de l'Université^ et contribuer puissamment 
à sauver une institution que des hommes de 
bonne foi, mais aveuglés par leurs préjugés, 
accusaient de propager parmi la jeunesse les 
opinions philosophiques du XVIII* siècle et les 
idées de la révolution. 

Ces reproches, non appuyés de preuves sujfi- 
santes, les amis de l'Université les ont retournés 
contre leurs adversaires. £h ! quoi ! cette philo- 
sophie^ destructive de toute morale et de toute 
religion, cette Révolution qui a renversé les 
trônes et sapé tous les droits ne sont-elles pas 
éclo^ du cerveau d'écoliers , à qui des maî- 
tres^ soumis aux lois et respectueux chrétiens , 



n'sTaîent certaÎDcmeat inculqué que lânrs pro- 
pres priocipes ? Ëst-il juste d'accabler du poids 
des iniquités de toute une nation , de tout un 
siècle , des hommes ianoceuts d'ioteatiou et de 
fait? Crier : haro ! est plus aJsé que de prourer 
que l'accusé est coupable. La puissance qu'on 
attribue à l'éducation scolastique est très-Umi- 
tée. Elle aurait la force de changer les goûts, 
de diriger les seatiments , de former les carac- 
tères^ à la condition de n'ètro pas contrariée 
par les influences de la famille et de la société. 
Car à quoi servirait de parler aux enfants de la 
convenance de vivre en Spartiates, s'ils devaient 
trouver dans leurs familles les mœurs des Syba- 
rites? L'enseignement le plus mâle et le plus 
honnête ne saurait porter des fruits que s'il se 
continue hors des murs du collège. Quand les 
principes se contredisent, les premiers sacriâés 
Bont ceux qui ont le moins de chance de réussir 
auprès du grand nombre. 

Voilà, pensons-nous, ce qu'on peut dire à la 
décharge des maîtres qui, s'acquittont de \mr 
devoir en hommes consciencieux, n'obtiennent 
pas l'entier succès de leurs efforts. Sur le sujet 
qni nous occupe, la création d'un corps ensù- 
gnant, il me parait nécessaire de m'expliquer ai 
toute franchise. J'aurai ainsi répondu d'avanœ 
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aux adversaires et aux apologistes de TUni- 
versité. 

Un corps enseignant appelé à remplir les 
conditions d'un programme tel que nous venons 
de le voir tracé par M. Guizot , n'est possi- 
ble que s'il est formé de membres astreints à 
l'obéissance passive envers un supérieur, comme 
Tétaient les anciennes corporations , ou s'il sert 
un gouvernement absolu qui , à défaut de la 
soumission conventuelle, impose son autorité, 
implacable comme la loi. Sortez de l'organisa- 
tion religieuse des Jésuites , des Oratoriens , et 
des Doctrinaires^ ou de la discipline césarienne, 
comme aux temps de l'Empire^ et placez la 
famille enseignante sous l'autorité d'un grand- 
maître^ soumise à toutes les vicissitudes et 
à tous les hasards d'un gouvernement consti- 
tutionnel, et vous verrez les liens de la subor- 
dination de l'inférieur au chef se détendre ; les 
principes politiques^ religieux et moraux s'alté- 
rer peu à peu ^ se pervertir même complètement 
sous le souffle des idées indépendantes et d'op- 
position^ de manière que^ non pas tous, Dieu 
merci! mais un trop grand nombre, hélas! 
puissent être accusés de professer des opinions 
contraires à la stabilité du pouvoir et aux 
eroyances considérées comme la sauvegarde de 
l'ordre moral. 



— 304 — 

Un état si fâcheux est produit par une sorte 
de complicité entre les maîtres et les élè?^ 
Les premiers j s'eiforçant de secouer le joug 
d'une autorité gênante^ les seconds subissant, 
pour contrarier leurs maîtres , celui des senti- 
ments et des passions en honneur dans la mai- 
son paternelle, arrivent^ de deux points opposés, 
au même résultat. Mais il provient surtout dee 
Q^i^emples que les inférieurs reçoivent des som- 
mets , d'où ils devraient attendre la lumière et 
les leçons de la sagesse. 

Pourquoi ne dirions-nous pas toute notre 
pensée ? Dans un pays , où la pratique des 
libertés a de tout temps offert le spectacle des 
distances intermédiaires brusquement franchies 
et des points extrêmes atteints de prime saut, 
qu'il est difficile aux âmes généreuses^ mais peu 
en garde contre les fascinations du talent, de ne 
pas être poussées hors de la voie de la modéra- 
tion par les écrivains et les orateurs qui, dans la 
presse ou du haut de la tribune, se chargent de 
notre éducation politique ! N'avons-nous pas lu, 
sorties de plumes d'ordinaire calmes et respec- 
tueuses, des pages ardentes de passion et son- 
nant la charge à l'assaut du pouvoir ? N'avons- 
nous pas entendu, s'exprimer en factieux, des 
hommes en qui nous nous étions habitués à 
trouver des conseillers austères du devoir, des 
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modèles d'intégrité et de vertu ? C'est que l'am- 
bition, selon qu'elle cherche à se satisfaire, on 
qu'elle est satisfaite , a des sentiments et un 
langage bien différents. A l'homme qui vise aux 
dignités tous les moyens sont bons , pour ren- 
verser quiconque lui fait obstacle. A celui qui 
est parvenu à ses fins déplaît toute résistance, 
en ce qui concerne les nouveaux principes dont 
son élévation le constitue le gardien. S'il mon- 
trait une trop grande tolérance envers les do- 
tracteurs ou les opposants^ il croirait trahir son 
devoir ; il frappe donc, sans oublier que ce sont 
des amis , peut-être des disciples qu.'il frappe , 
mais sans se soucier autrement d'être en con- 
tradiction avec soi-même. 

Ce n'est pas à nous de donner des conseils ix 
ceux qui se risquent dans la carrière de la poli- 
tique ; nous leur dirions qu'il en est de l'oppo- 
sition comme de l'inimitié. Il faut être ennemi, 
nous recommande un ancien, de manière à nous 
ménager la faculté d'être ami un jour. Soyez 
de même les adversaires d'un gouvernement , 
comme devant le défendre plus tard. Ne dus- 
siez-vous gagner par là que d^éviter l'humi- 
liation de prêcher le respect de l'autorité après 
l'avoir, votre vie durant, bafouée, vilipendée, 
<;e petit profit ne serait pas à dédaigner, c'est 

20 
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du moins ce qui nous semble à nous, dout l'hn- 
militc ne saurait s'élever jamais aux coooep- 
tions des grands esprits. 

Faute de savoir se contraindre, ces person- 
nages foot autour d'eux un très-grand mal. 
Des fortunes subites obtenues par une conduite 
contraire à celle que les prescriptions adminis- 
tratives recommandent aux membres du corps 
enseignant, des positions exceptionnelles con- 
quises dans le journalisme, dans les a.ssemblées 
politiques, au conseil d'Etat, dans les ambassa- 
des, au ministère, sont bien faites pour éblouir 
ces iîU de l'Université, à qui le professorat ofire, 
en récompense de longs labeurs , l'aisance pour 
toute richesse r les palmes vertes de l'Institut 
pour toute gloire. Comment, après cela, un 
professeur qui se sent l'égal de ses collègues 
mieux rentes, ne cèderait-il pas à la tentation 
de politiquer dans la plus mauvaise acœptioD 
du mot? S'il s'obstine, malgré les défenses, le 
coup qui le frappe fait de lui .uq martyr et le 
recommande au touchant iatërêt des fauteurs 
d'anarchie. S'il plie par impuissance, il sera 
peut-être plus réservé , il ne deviendra pas 
meilleur. 

C'est assurément chose très-répréhensible chez 
nn maître de la jeunesse d'afficher dans sa classe 
des opinions qui ne cadrent pas arec celles du 
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j^uvernement. Mais faudrait-il l'encourager à 
une propagande en sa faveur? Pas davantage. 
Car ce n'est pas avec la manière de sentir des 
«nfants seulement que nous avons à compter 
quand nous nous transformons en docteurs de 
•cience sociale; c'est aussi avec celle de leurs 
parents. Or, est-il nécessaire de s'appesantir sur 
les graves conséquences qu'entraîne une déro- 
gation semblable à la réserve qui nous est com- 
mandée? Nous dirions donc volontiers, pour 
résumer notre sentiment en matière si délicate : 
il convient, quand on a charge d'âmes, d'être 
dévoué par conviction aux institutions de son 
payB et respectueux envers ses lois; mais c'est 
moins sur une prédication indiscrète et mala- 
droite qu'il faut appuyer ses croyances que sur 
le soin qu'on prend de mettre sa conduite d'ac- 
cord avec ses discours. Pour les malheureux 
qui changeraient leur classe en club , et qui , 
MUS prétexte de libéralisme ^ feraient de la 
démagogie, ils ne méritent pas de conserver 
leors chaires qu'ils déshonorent, et ils sont cor- 
rupteurs de la jeunesse au même degré où ils 
le seraient s'ils professaient l'incrédulité ou 
l'athéisme. 

Le droit exclusif d'élever et d'instruire la 
jeanesee conféré à l'Université par les décrets de 
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1806, 1808 et 1811, et implicitemeDt neonim 
par le goaveniement de la Restanration, fatdono 
nn préseat dangerenz. En l'acceptant, l'Unt» 
versité prenait l'engagement de repousser impi- 
toyablement loin d'elle tons ceax de ses mem- 
bres dont les écrits, dont les leçons, s'éloignant 
de la plus iitricte orthodoxie, ponraient semer 
le trouble dans les Urnes et les conscieDoes de 
leurs élèves. Cette prudence de conduite , c^te 
délicatesse de scrupules , cette pureté de doe- 
trines, cette réserve de langage que l'éducation 
des enfants réclame de ceux qui 7 président, 
se sont-elles toujours montrées dans les direts 
enseignements des facultés et des collèges ? Ah ! 
je sais bien qu'on allègue, pour justifier des 
écarts dont on convient, les droits de la raisMi 
et les immunités de la critique dans l'intérêt de 
la vérité. Mais est-il juste que les ezpériencM 
de la pensée qui cherche se fassent sur les 
croyances naïves, sur les fraîches illusions dn 
jeune âge ? Les parents sont privés de la liberté 
de donner à leurs fils d'autres maîtres qne cenx 
que l'Etat couvre de son enseigne, et ces maîtres 
seraient les corrupteurs de leur inexpérience, 
les assassins de leur candeur! Non, un privi- 
lège officiel ne donne pas la faculté d'empoison- 
ner moralement ceux à qui l'on a la mission 
d'flfirainistrer Vallmeïrt, intellectuel. 
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Aussi, réclamait-on de toutes parts la liberté 

I 

d'enseignement ; on la réclamait même dans le 
camp des Universitaires, sous prétexte que le 
monopole était le destructeur de toute croyance 
et de toute instruction (1), et que l'éducation 
donnée par l'Université remplissait les jeunes 
âmes d'une férocité prématurée (3). Le refus 
obstiné, opposé à cette demande, exaspérant les 
passions^ les développait jusqu'au paroxysme. 
Alors (en 1831) éclata le scandale d'un jeune 
pair de France, le vicomte de Montalembert, 
qui^ associé à MM. de Coux et Tabbc Lacor^ 
daire , cherchait dans la violation de la loi un 
prétexte pour porter^ devant la police correc- 
tionnelle et devant la cour des Pairs, les protes- 
tations des adversaires du monopole. Alors se 
déchaîna contre l'Université un épouvantable 
orage; les brochures, les pamphlets pleuvent 
flur elle ; c'est une grêle. Chacun ramasse et 
prépare sa pierre pour lapider la grande cou- 
pable : les agneaux deviennent des tigres ; les 
sentences des tribunaux, comme toujours^ irri- 
tent au lieu de calmer , et les esprits les plus 

(1) Voir le Globe du 22 septembre 1829 article de M. 
Dubois. 

(2) Revue des deux mondes \S3't t. l•^ art. Philarotc 
Ghaslcs. 



— 310 — 
modért's finissent par prendre parti : tout est 
en combustion. 

On ressuscita pour les besoins de la cause le 
livre de Ferri de St-Comtaux, le Génie de la 
révolution française considéré dans t'édttmtion (i), 
et des attaques très-violentes se produisirent 
flans les journaux et dans les recueils période 
ques {2). Mais de tontes les brochnres et de 
toos les pamphlets dont cette polémique filt 
l'occasion , il n'en est point qui , par l'abon- 
dance des textes et par l'insistance de l'attaque 
poursuivie jusqu'à l'excès, ne soit éclipsé par 
le Monopole iniverstfaire , destructeur de la reli- 
gion et des lois {3). L'auteur, plein de son sujet, 
n'a pas recule devant le danger des citations 
littérales de passages qui amusent et dépravent 
quiconque les lie sans avoir une foi de Joad, ni 
devant rincon\'énient d'une réfutation ou faible 
on incomplète. Soutenu par sa ferme confiance 
en la bonté de la cause qu'il sert, il pousse 
courageusement à l'ennemi, sans trop savoir A 
sa ironde et ses invectives tni suffiront contre 
son Goliath. Ni pour l'art de la composition, ni 

(i) \ vol. in-B» 18IT-ISI8. 

l'i] Voir lu Cfiisfiir turopffii et le Consereatfur . 

Ci] IjOS articles dont l'ôci'it se compose, parurcot d'abord 
dans le K^parateur de Lvon en I8i'? et furent \<Mis par toas 
les jour;iau\ religieux. Ils ont 010 l'Ouiiis en un rolume 
jn-/>, en iSl3. 
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pour la force triomphante des preuves , ni sur- 
tout pour la fine plaisanterie, le Monopole Vni- 
versitaire n'approche des Lettres de quelques Juifs. 
Mais qu'importait au chanoine D.? C'était bien 
de style qu'il s'agissait pour lui. Il voulait, dé- 
montrer que, par l'enseignement de ses profes- 
seurs, par les doctrines exposées dans ses livres 
de classe, dans ses livres de prix, l'Université 
portait atteinte à la foi religieuse d'enfante 
contraints de suivre ses cours , et il l'a prouvé, 
non point par l'exemple de membres obscurs du 
profeîssorat, mais par celui des professeurs les 
plus distingués des facultés et des collèges, et 
par celui de grands-maîtres et de ministres. 

Nous trouvons une réfutation éloquente de 
ces allégations, auxquelles des passages, pris 
isolément peuvent donner une apparence de 
vérité , mais qui seraient souvent reconnues 
pour mensongères grâce à un examen réfléchi 
de l'ensemble, nous la trouvons datns le discours 
prononcé, à la chambre des Pairs, par M. Cou- 
sin, non pas le plus ménagé des prétendus 
ennemis du catholicisme. Le professeur, outragé, 
diffamé , trouvait enfin une Assemblée digne de 
son talent, et des juges capables de le compren- 
dre. Ce fut le 21 avril 1844 qu'eut lieu ce 
mémorable débat. 
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Les adversaires de FUniversité réclamaient 
une liberté absolue d'enseigner, et lui, il démon- 
tre victorieusement le droit de TËtat eu matière 
d'enseignement. Toujours, à toutes les époques, 
dau^ Tantiquité, au moyen-âge, sous rancienne 
monarcliie, ce di*oit a été reconnu, et les lois de 
1802 et de 1806 n'ont fait que le consacrer. 

Mais réducation cependant ne peut exister 
réellement qu'au moyen des principes religieux, 
et comme ils ne sont pas admis dans les mai- 
sons de r Université, celle-ci est incapable de 
donner une telle éducation. Il faudrait tran- 
scrire en entier les belles pages où l'orateur 
philosophe démontre que Téducation jaillit tout 
d'une pièce de ces études appelées à si juste 
titre : humanités. 

« Ce commerce intime avec ce qu'il y a de 
meilleur et de plus grand sur la teri^e, est la 
plus bienfaisante éducation. Tout l'art de l'édu- 
cation consiste en eflFet , à créer autour de la 
jeunesse une atmosphère morale, d'autant plus 
efficace qu'elle est ou semble plus naturelle. 
Nous la créons sans effort, en laissant sortir des 
monuments consacrés des grandes littératures 
ce parfum insensible et pénétrant d'idées justes 
et de sentiments honnêtes qu'ils exhalent sans 
cesse , qu'ils répandent et entretiennent dans 
l'hiunanité. Dites-moi quelle est l'idée vraie, 
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1 est le sentiment généreux qui ne soit pas 
s ces pages immortelles. La justice et I» 
té, riiéroïsme et la mansuétude^ le dévoue- 
it à la patrie et les tendresses domestiques, 
lour de Dieu et l'amour des hommes ; tout 
lui épure, élève, agrandit Tâme, le génie 
trouvé et l'enseigne depuis deux mille ans. 
enseignement vertueux remplit nos éco- 
(1;. » 

) M"** Neckcr de Saussure avait déjà exprimer, elle» 
i, avec la chaleur de sentimeat et la noblesse de lan- 

qui la caractérisent, des idées tout à fait semblables. 
le d'occasions heureuses pour développer de bons sén- 
ats l'antiquité n*ofIVe-t-elle pas ? A mesure que s'apla- 
a difficulté du langage, l'élève voit revivre les siècles 
ôs dans leur majesté imposante. Son âme, toute neuve 
re, toute disposée à prendre l'accord, se pénètre d'bar- 
le. Quelle grandeur ! Quel calme dans Tesprit antique ! 
de vie et de repos à la fois ! A l'idée des Caton, des 
ainondas, la volonté se retrempe, l'amour ardent de la 
té, de la patrie, naît dans le cœur. Quand l'idéal de 
oanité se montre à ses regards sous des formes si frap- 
?s et si simples, l'élève le retrouve dans son propre 
; il le sent grandir en lui-même, et arrive à une hau- 
de pensée qu'il n'eût pas autrement atteinte. Grâce à 
ensemble de mœurs à la fois naturelles et poétiques, 
vertus se montrent à lui sous une ap[)arence plus au- 
2 ; souvent il les voit plus pures aussi . Quel bonheur 

faire vivre au moins quelque temps dans une région 
a plupart des motifs ont de la noblesse, où l'amour de 
loire est sans vanité, l'ambition sans cupidité, où la 
.le est moins une science qu'un culte, où une aui'éole 
3Spect entoure la vieillesse et donne à la paternité ua 



La discipline adoptée dans les établissemeots 
de rUiiiversité achève l'œuvre des humanités. 
Elle ébauche ud enseignement continn et d» la 
plus puissante inflaence. Elle enseigne à tons 
un ordre et une règle sévère, image anticipée 
de l'ordre public. Quant à la religion, elle joue 
un grand rôle dans l'éducation des collèges. On 
y suit les règlements arrêtés par le pieux supé- 
rieur de St-Sulpice et maintenus par révêqoe 
d'HermopoIis. 

l'uis, abordant le reproche fait à l'Université 
de ne vouloir entendre n aucune réforme et 
de demeurer exclusive, l'orateur soutient que 
l'Université n'a accepté qu'à regret le privilège 
que lui confère le décret de 1811 , de forcer les 
élèves (les pensions et des établissements libres 
de suivre les cours donnés dans ses établisse- 
ments ; qu'elle est prùte h y renoncer ainsi qa'à 
l'impôt connu sous lu nom de rétribution uni- 
versitaire. Et retournant contre ses adversaires 
l'argument dont ils se faisaient une arme contre 

taroclijre plus s-'icrû ! Chose plus Otonnanti-, ciicoro : le scn- 
limcnt rcligkuK s'aicroit. au fortîGi: iocoanu au si-in d'tinc 
telle étude. Je ne sais fiuel parruin de divinité s'exhale 
autour de ces grandes âmes antiques. Dieu se rùvî^le 1 
nous dans ces merveilles de rhumanilO, comme dans les 
merveilles de la nature, . ■Ediftlion proareuUv , Paris 
ll»U,t. M p. 355.) 



olle^ il (l(''moiitrc que s'il existait un privih'ge 
pour quelqu'un, ce serait assurément pour le 
clergé à qui Ton ferait la concession d'un ensei- 
gnement public^ sans conditions préalables sé- 
rieuses, sans surveillance, sans répression. 

Nous n'avons rien dit de la partie de ce beau 
discours, consacrée à l'apologie de l'enseigne- 
ment philosophique et à la glorification de tout 
le système d'instruction. Ici l'orateur était bien 
à son aise ; c'était son œuvre qu'il défendait et 
il Ta défendue d'une manière irréfutable, en 
montrant que la philosophie universitaire sait 
respecter la foi et la tradition religieuse , tout 
en soutenant les droits de la raison. 

Les études classiques avaient été assez mé- 
nagées par les ennemis de l'Université : c'était 
le seul point de l'édiiice dont ils n'eussent 
pas précisément contesté la solidité. Ce fut donc 
une adroite manœuvre que de lui disputer cette 
gloire, et cela par l'organe d'un savant profes- 
seur. M. Lenormant a sans doute fait acte de 
légitime indépendance; mais ses attaques ont 
été si vives , si impitoyables qu'on a pu y voir 
l'ardeur d'un néophyte, cherchant à donner un 
gage de son zèle au parti ennemi dont il était 
allé depuis peu grossir les rangs. La principale 
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conclasion qu'on peut tirer de son lirre (t) r- 
TÎeQt à ceci : rUoiversité a emprunté aux Jé- 
suites tout ce qu'il y avait de défectueux dans 
leur système d'enseigoement classique; elle ne 
leur a pas pris la seule chose qui ponrait fure 
passer le vice d'uu tel enseignemeut , le but 
religieux. Or, si, comme ou ue peut pas en 
douter, les études classiques doivent être pré- 
férées à l'enseignement scientifique , il tant pro- 
noncer la liberté d'enseigner, afin qu'à la farenr 
de cette liberté, les frères des Écoles chrétiennes 
dans fenseignemeiït commun , et les membres dn 
dcrgc, dans l'enseignement préparatoire et ren- 
seignement supérieur, obtiennent l'avantage. 

Cependant l'auteur avait déclaré , dès le 
début , qu'il trouvait exagérées les attaques 
auxquelles l'Université était en butte; que dan? 
les conditions nouvelles de la société, en pré- 
sence de la nécessité, de plus en plus évidente, 
de développer le sentiment pratique chez les 
hommes destinés à vivre dans le monde , il 
fallait peut-être reconnaître dans les laïques un 
genre d'expérience fait pour exercer sur l'édu- 
cation une influence heureuse et décisive. 



Il; De leiueigntinent des langitti ancicnttts , oontidirf 
tomme la baie de l'instruction littéraire. ^" partie, Orgwti- 
aatioa br. m-8° 1^0 p. Paris (815. 
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Mais lï peine cet aveu est-il fait^ qiie^ reti- 
rant, en quelque sorte, (Uune main ce qu'il accor- 
dait de Tautre, il s'empare du livre écrit par 
Fréd. Thiersch (l), avec une sorte de partialité, 
il veut bien en convenir, et sur des rensei- 
gnements dont on pourrait souvent contester 
l'exactitude ; et il cite complaisamment les pas- 
sages dans lesquels le savant allemand s'évertue 
à démontrer que l'enseignement universitaire , 
tout entier fondé sur les errements de l'ensei- 
gnement jésuitique , avec le sentiment religieux 
de moins, est mauvais en tout point. Faiblesse 
des études autres que les scientifiques, dans les 
collèges royaux et communaux ; tenue déplora- 
ble des classes et des salles d'études ; mauvaise 
mine des élèves ; incapacité des professeurs , 
voilà pour l'enseignement secondaire. Les facul- 
tés lui semblent ensuite des théâtres propres à 
faire briller l'éloquence des professeurs , mais 
où Ton évite toute discussion approfondie, toute 
étude des détails, de crainte qu'aux endroits 
marqués, le tonnerre des acclamations ne dimi- 
nue. L'institution des inspecteurs généraux est 
une chose déplorable. Les inspecteurs sont de 
vrais proconsuls, tandis que les recteurs sont 

(1) Uebcr den gcgenwartigcn Zastand dcr offcntlichen 
Untemchts in den westlichen Staaten von Deutschland, in 
Holland, Prankreich u. s. w. 2 Banden, Stuttgart 1838. 
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de malheureuses victimes. Mais c'est suitoot 
l'Ecole normale qui âevient pour lui l'occasioa 
de déclamer contre cette uniformité , qui r^ 
notre instruction publique et à laquelle on 
sacrifie l'indépendance de l'esprit et l'origi- 
nalité du talent. On ne s'aperçoit pas, dit le 
docte allemand , qu'on est en plein dans le 
système des Jésuites et qu'on se porte hérititt 
de leurs teotatires pour s'emparer du domaine 
de l'intelligence, suivant en cela l'exemple de 
l'Empire, qui, ayant trouvé cette succession en 
déshérence, par suite de l'expulsion de l'Ordre, 
appliqua à la politique l'idée de façonner toos 
les hommes d'après un même modèle, que les 
Jésuites avaient voulu faire tourner au proGt de 
In religion. 

L'auteur, acceptant implicitement tous ces 
reproches de M. Thïersch, y ajoute encore en 
faisant remarquer la faihlesse du savoir de nos 
philologues, faiblesse telle, que les libraires sont 
obliges de recourir à des savants étrangers pour 
la confection des éditions classiques (1). 

{\) Le reproche cstvir; mal heu rcu sèment, des bOvnes, 
des ÏQCorrectioDs et des négligences trop Dombrensct 
dans certaines de ces éditions prouvent qu'il eat fondé. 
L'association qui s'est formoc , en vue d'encourager lea 
études grecques en France, le confirme implicitement, tout 
en démontrant chez nos bons esprits la permsDence de k 
foi va CCS vtudca coinmi; m<ï^-«a de réagir contra les ten- 



11 ne parait guère préoccupé que du soiu de 
futer l'opiniou un peu trop sévère émise par 
luteur allemand sur les Jésuites, qu'il entre- 
■end de justifier, en faisant le récit rapide de 
itablissemeot de cet ordre en Fraucc, en ex- 
)Sant les raisons qui le déterminèrent dans le 
loix des systèmes d'éducation et des procédés 
enseignement. Ils eurent tort , sans doute. , 
ins l'intérêt des études classiques, de renoncer 
reaseignement public pour renseignement à 
lis-clos. Mais cette innovation pouvait se jus- 
fier par l'état de turbulente licence dans la- 
lelle vivaient les étudiants, et par les exigences 
1 sentiment religieux. De nos jours , l'enset- 
lement. devrait quitter l'enceinte des collèges 
1 on le tient confiné , pour reprendre une vie 
juvelle dans l'amphithéâtre des facultés. Mats 
s facultés devraient être réformées, reconsti- 
lées, de manière à senir comme de couronne- 
,ent à l'édifice de l'instruction publique, car, 
lion lui, tout système d'enseignement a besoin 
être complet pour devenir fécond , et qui 
églige un des côtés de notre nature doit être ù 
su près certain de ne réussir qu'imparfaitement 
uis la culture de la faculté dont il aura entre- 
ris le développement exclusif. 

inccs trop positives du siccic. Puissent leurs gi5ni;rGu\ 
Torts être couniinéa par le aaccèa ! 
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II était impossible aux pnrtïsans de la lihcrté 
de trouver un défenseur plus zélé, on arocat 
plus htibile. Il réclame la suppression de la 
prédominance de l'élément uuirersitaire dans 
la direction de l'enseignement, et, à ce prix, il 
promet les plus grandes merveilles. Que le 
clergé obtienne la survivance , et l'Etat ne 
perdra pas son droit de surveillance au moins 
sur quelques écoles. T/afifaiblissement et la dé- 
chéance des bonnes études, p»r suite des droits 
conférés aux ecclésiastiques, seront conjurés au 
moyen du concours libre placé sous le contrôle 
des professeurs de facultés, en vue de recruter 
le personnel des professeurs des différentes éco- 
les. Le résultat final de la réforme préconisée 
par Fauteur doit être de faire très-large la part 
des membres du clergé, à peu près nulle celle 
des laïques. 

Eu résumé, ce qui fait le caractère distmctif 
de la polémique de M. Lenormant, c'est une foi 
sincère au rétablissement des principes religieux, 
au moyen d'un bon système d'éducation classi- 
que. Et cette alliance entre la religion et la 
science ne peut, selon l'auteur, être effeetuée que 
par les membres du clergé ou des congrégations. 
La liberté réclamée produira cet effet. En second 
lieu, l'écrivain est partisan de la prédominance 
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de la Faculté sur le Lycée. Dans celui-ci on pré- 
pare à l'enseignement, dont celle-là est la con- 
sommation. Il demande à TEtat qu'il mette 
l'obligation de suivre l'enseignement supérieur 
au-devant de toutes les carrières. 

Abordant Texposition de son système de ré- 
formes, l'auteur conseille de réduire les collè- 
ges à n'être, comme ils furent au commencement, 
que des hôtelleries et des lieux de répétition pour 
les étudiants ; de renoncer à l'enseignement clos 
qui s'y donne , pour recourir à renseignement 
public des Facultés. 

Il a reconnu quatre sortes d'enseignement; 
l'enseignement commun^ l'enseignement prof es- 
sionnel, l'enseignement préparatoire et l'ensei- 
gnement supérieur. 

Le premier est destiné au plus grand nombre. 
Il commence entre huit et neuf ans, par les 
exercices qui appartiennent à l'instruction pri- 
maire, pour s'élever ensuite, en raison des pro- 
grès de l'intelligence. Le dernier semestre en 
sera purement religieux. Les sciences et l'histoire 
se tairont ; les textes profanes céderont la place 
aux textes sacrés; car il veut faire du latin et 
du grec d'église la base des études classiques de 
cette période. Et pour cela, il ne veut pas de 
professeurs, mais des maîtres, et ces maîtres 

21 



— 322 — 

serout des Frères de la Doctrine chrctteone. Les 
commanioQS dissidentes, bien entendu, auront 
à accommoder renseignement commun à leurs 
usages. 

Au sortir de ces écoles, les élères sairront 
l'enseignement professionnel , dont les program- 
mes sont rédigés d'après les exigences des diver- 
ses carrières où ils doivent entrer. 

L'auteur suppose que l'Etat se conduira 
pour l'enseignement commun ainsi qu'il fait à 
l'égard de l'enseignement primaire, et laissera 
aux familles et aux communes le soin de sur- 
veiller ces écoles religieuses. 11 admet son ioter- 
vention pour l'enseignement préparatoire, qu'il 
fait consister exclusivement dans les études clas- 
siques. 

Cet enseignement serait donné à des enfants 
de 13 à 17 ans. Les trois premières années 
seraient consacrées à la lecture et à la compa- 
raison des aateurs grecs, latins et fraoçais. La 
quatrième comprendrait la logique et les exer^ 
cices de composition. L'enseignement devrait 
porter sur des ouvrages entiers d'écrivains de 
premier ordre et sur des fragments de ceux dont 
l'étude est moins essentielle. Il écarte les auteurs 
secondaires. Point d'extraits anonymes; point 
de déclamation en vers et en prose latine , dont 
00 ne peut pas faire le ttec plus ultra du savoir ; 
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point d'excitation factice , point d'appel à la 
vanité. 

Nous avons assez parlé des vues de M. Lenor- 
mant sur renseignement supérieur pour nous 
croire dispensé de nous étendre davantage sur 
ce sujet. Nous ferons seulement remarquer 
qu'admirateur , comme Haffner , du système 
tiUemand , il a prétendu modeler la vie de nos 
lycées et de nos collèges sur celle des établisse- 
ments secondaires de l'Allemagne. Les professeurs 
de dix-sept facultés feraient des cours prépara- 
toires aux examens de baccalauréat et de la 
licence. 

La plupart de ces idées ont été reprises par 
l'auteur de la circulaire du 27 septembre 1872, 
qui l'a développée dans un livre f^La réforme de 
Renseignement seœndairejj et par M. M. Bréal 
^Quelques mots sur l'instruction publique en 
FranceJ. Ici la critique est adoucie par un 
sentiment très-concevable chez un Universitaire. 
Il présente avec fermeté contre l'organisation 
admise des critiques qu'il expose avec talent et 
surtout avec modération. 

La partie de ce livre intitulée : Le Lycée^ con- 
tient l'historique de l'enseignement secondaires 
qui, se détachant des Universités, lors de l'en- 
trée en scène des Jésuites, a été maintenu par 
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l'Empereur dans ses nouveaux ctablissemeots. 
Les études classiques, cousidérées comme ta base 
de l'enseignement; ont adopté, dès le début, pour 
exercice essentiel le thème latin, ce qui a obli^ 
de détourner la grammaire de la direction 
qu'elle derrait avoir, et de substituer Lhomoud 
aux Nouvelles méthodes de Port Royal , fondées 
sur des principes qui se rapprochent des théones 
modernes dans leurs aspirations historiques et 
philosophiques. Il voudrait que le thème fï^t une 
ceuvre collective, au lieu de rester une œuvre 
individuelle. Kien ne s'oppose assurément à ce 
que des thèmes soient faits en classe. Mais est-tl 
besoin d'être absolu, et d'exiger que les heures 
de l'étude soient uniquement employées à la 
préparation des auteurs ? L'attention des élèves 
ue se plierait pas à de telles exigences, et le 
temps qu'on enlèverait aux exercices écrits ne 
profiterait pas aux préparations non contrûlées. 
M. Bréal objecte qu'on procédait ainsi à Port- 
Koyal, Mais il oublie que les petites' écoles jansé- 
nistes, composées de cinq ou six élèves, se prê- 
taient à des travaux qui seraient impraticables 
dans des classes nombreuses. Espère-t-il sérieu- 
sement qu'en dehors des dix élèves bien doués, 
et des quinze élèves seulement passables, que 
compte une réunion de cinquante enfanta, le 
professeur trouverait un concours bien em- 
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pressé? Nous avons suivi avec intérêt l'essai qui 
a été fait de co système, et nous avons pu con- 
stater que l'application en avait amené, avec 
une rapidité eflrayante, une désuétude marquée 
des notions grammaticales, non-seulement dans 
les derniers mais encore dans les premiers de la 
classe. Nous dcmeui-ons donc fermement con- 
vaincu que l'exercice k tête reposée a du moins 
cet avantage, de permettre aux élèves de bonne 
volonté de profiter des corrections du professem- 
sur un travail mal réussi , pour arriver à de 
meilleurs résultats dans leurs travaux subsé- 
quents. 

Je trouve comme M. Bréal que les auteurs 
d'éditions classiques et de dictionnaires ont 
énervé la besogne scolaire par leur intervention 
indiscrète, et qu'ils ont nul à l'effort utile du 
l'intelligence par l'aide complaisante qu'ils lui 
ont apportée dans des notes , sous lesquelles le 
texte demeure comme enseveli. 

Je reconnais nussi que l'explication des au- 
teurs a Heu dans des proportions trop limitera 
potir permettre d'enrichir ta mémoire des en- 
fants d'expressions nombreuses qui, en leur 
rendant de moins en moins nécessaire te recours 
au lexique , enlèveraient à l'étude sa partie la 
plus rebutante et permettraient h leur esprit de 
goûter plus pleinement le plaisir inbcrcnt \ W 
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lecture de chefs-d'œuvre grecs et latins, dans 
tous les genres de compositions littéraires. Aussi, 
ai-je toujours recommandé aux maîtres de faire 
réciter les leçons et de procéder à la correctioa 
des devoirs écrits^ de manière à gagner près 
d'une heure par classe, au profit des explica- 
tions rapides. 

Les vers. latins ont leur utilité dans un sys- 
tème d'études respecté par l'opinion. Le malheur 
a voulu que des attaques peu mesurées se soient 
produites du côté d'où on ne devait pas les at* 
tendre, et qu'en déversant presque le ridicule 
sur un exercice respectable, on ait fourni des 
prétextes à la résistance des mauvais élèves et 
mis des entraves au zèle des bons. 

J'en dirai autant de renseignement du grec. 

On doit approuver sans restriction l'emploi 
(Conseillé par l'auteur dans l'enseignement de la 
grammaire française , de la méthode historique. 

11 y a aussi une lacune à remplir en ce qui 
<*X)ncerne l'art d'écrire en français. Des narra- 
tions, des fables, des dialogues, des* descriptions 
doivent ctr.e et sont déjà, dans les classes infé- 
rieures, une introduction progressive aux com- 
positions françaises de la classe de Bhétorique. 

Le discours^ tant latin que français, proposé 
ciftnme l'expression la plus haute du talent 
d'écrire dans les deux langues^ déplaît au savant 



i 
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leur. Il donne de sa répugnance des rai* 
iiî peuvent paraître concluantes, mais que 
[)ermettrai de ne pas accepter, 
•e parler un personnage conformément au 
îre que lui attribue l'histoire ; le faire 

selon les convenances de temps ^ do lieu^ 
it, de manière à ce que, dans son discours^ 
le apercevoir les passions qui ont dû s' agi- 
tour de lui, et puisse résumer les événe- 

au milieu desquels il s'est débattu, est une 

de mérite supérieur , et si les grands 
ens de l'antiquité , Hérodote , Thucy- 
Salluste et T. Live se sont fait absoudre 

point , c est parce que les discours qu'ils» 
étés un peu bénévolement à leurs person- 

répondent merveilleusement aux condi* 
dont je viens de parler. D'ailleurs^ un 
rs, quel qu'il soit, prêtant toujours au 
)ppemeut d'une pensée morale et d'une idée 
uc , quel meilleur moyeu imaginerait-on 
rmer le cœur des jeunes gens et d'exercer 
agacité, touchant le plus sage parti à pren- 
ans une circonstance donnée, comme le 
liaient et le pratiquaient auprès de leurs 

les grands éducateurs dont nous avons 
Il dont nous citerons l'opinion? 
outerai que les analyses littéraires , les 
> et les autres espèces de compositions sont, 



en rhétorîciae, associées, au discours réglemen- 
taire. 

Le critique, pour ne rieo omettre, parle de 
l'eDscignemeiit de l'histoire et des langues vi- 
vantes, comme en a parlé l'administration. Il 
désire moins de compositions hebdomadaires ponr 
gagner du temps, et recommande une juste eé- 
vérité dans les examens de passage , avec une 
part convenable à faire au progi"ès. 

Il d('>iïapprouve l'internat. Xous ne l'approu- 
Tons piis davantage. Mais comment faire pour 
donner satisfaction aux familles? Car c'est une 
illusion honnête, mais une pure illusion de ré- 
clamer en France la reproduction de ce qui se 
passe en Allemagne, on de bonnes familles se 
chargent volontiers de loger et de nourrir des 
enfants étrangers à la ville où est le gvmnase, 
sans qu'il en résulte le moindre iDConrénient. 
Nous avons vu faire l'essai de ce système , et il 
nous a paru si mauvais que, au point de vue di^ 
la moralité, des habitudes d'ordre et de travail, 
nous ne sachions pas de pire condition que celle 
qui était faite à ces jeunes gens , entassés dans 
des dortoirs infects, vivant entre eux sans re^ 
nue, sans siirx'cillance de la part de gens dispo- 
sés, par cupidité, à cacher a l'aulorité collégiale 
les moins pardonnables méfaits de leurs pupilles. 
Ua proviseur, consuVté çat les familles sur le 
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choix d'un asile k assigner à leurs enfants, pour- 
rait-il hésiter à considérer comme étant préféra- 
ble à toutes les hôtelleries du monde le régime 
du Lycée, surtout lorsqu'il ne s'applique pas a 
des agglomérations de quatre et cinq cents élè- 
ves, pour qui la vie de famille doit alors se 
changer en une vie de caserne? (1) 

M. Bréal, comme Port-Eoyal , comme Rous- 
seau, Bernardin de St-Pierre, Pestalozzi, Fel- 
Icnberg, ou pour mieux dire comme les Alle- 
mands, condamne l'émulation, dans laquelle il 
voit la source de bien des maux. Nous croyons, 
nous , qu'à moins de réduire nos classes aux 
proportions infimes des écoles jansénistes et des 
cours particuliers des gymnases, on ne saurait, 
sans de graves inconvénients, renoncer à la pré. 
cieuse ressource des encouragements et des re- 
compenses scolaires. 

En somme, les inconvénients signalés, parmi 

(l) Un ministre , M. Duruy , tenait beaucoup à faire 
réussir cette institution des élèves logeurs ou chambriers. 
Aucune maison bourgeoise ne s'est ouverte devant eux et 
par conséquent le bunéflec de la vie de famille ne s'est pas 
produit en faveur de ces fils de paysans. En voyant bien 
de ces jeunes gens abuser de leur liberté par le fait de la 
négligence de leurs grossiers tuteurs, j*ai plus d'une fois 
regretté qu'ils cusseut quitté leurs villages pour venir s'ini- 
tier aux vices de la ville sans grand profit pour leur avan* 
cernent intellectuel. 
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lesquels il faut compter la faiblesse des études 
classiques^ peuvent être corrigés et complétemeot 
évités, grâce à une surveillance persistante et i 
une sanction efficace comme celle que promet- 
tent des examens de baccalauréat embrassant 
désormais tout Tensemble des études faites aa 
lycée. 

Le livre des pères de famille et des tnstiliUewrs 
de M. Gasc (l) dénote chez son auteur une ce^ 
taine érudition. Mais si le ton agressif par | 
lequel il se fait remarquer lui assura, à son I 
apparition, la faveur d'une presse amie de tous 
ceux qui, par leurs idées d'opposition , font du 
scandale, il est difficile de ne pas y trouver sur- 
tout le cri d'alarme poussé par les chefs d'insti- 
tution contre un monopole qui réduisait leurs 
bénéfices. 

Faut-il s'étonner ensuite que la demande seule 
de la liberté de l'enseignement ait échauffe la 
bile de quelques partisans de l'Université, lors- 
qu'ils ont cru entrevoir une arrière-pensée hos- 
tile sous cette réclamation d'apparence si béni- 
gne (2) ? 

(1) Paris, chez Didier, 18 i3. 

(2) Voir le discours prononct? à la distribution des prix 
du collège de Henri IV, le 13 aortt 18i6, par M. Thoil.Voir 
du môme la brochure : /1m pays et aitx chambres, La vérité 
sur la question de V enseignement, in-8". 
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La loi de 1850, qui reconnaît la liberté de 
l'enseignement, a donné satisfaction 'à de légi- 
times exigences. Elle a mis fin à des luttes 
regrettables. Notre rôle d'historien nous faisait 
in devoir de les mentionner, d'autant plus que 
^es contestations ne se sont pas bornées à rensei- 
gnement secondaire et qu'elles ont touché à 
renseignement supérieur, en faveur duquel la 
liberté a été réclamée et sera sans doute ac- 
cordée. 

M. Lenormant, dans le remarquable opuscule 
que j'analysais tout à l'heure , réclamait la 
création d'universités à l'exemple et sur le 
modèle des universités allemandes, à la place 
de l'Université. H est d'accord en cela avec un 
homme qu'on doit être surpris de rencontrer 
parmi les défenseurs d'une opinion semblable. 

Dans son Rapport sur l'état de l'instruction 
publique dans quelques pays de l'Allemagne et 
particulièrement en Prusse (l),M. Cousin, amené 
ï exprimer son sentiment sur les institutions 
5[u'il a étudiées et vues fonctionner dans le pays 
l'au delà du Rhin, a émis des idées qui font le 
plus grand honneur à son sens pratique. Malgré 
son admiration profonde pour l'œuvre de Napo- 
léon, il ne peut s'empêcher, à l'aspect des 

(1) Paris, chez Levraut, 1833. 
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iiniversit(33 allemandes et de leur puissinfe 
organisation^ d'une certaine envie de critiqw 
ce qui^ parmi nous^ s'écarte des usages re{i 
chez nos classiques voisins. Nous citerons arv 
plaisir quelques-uns de ses jugements emprànl 
d'une charmante franchise. 

Ce mot d'Université excite sa verve mordante. 
€ D'abord, dit-il (p. 150), qu'est-ce que l'Um- 
versité de France en général ? Je conçois, f 
connais des Universités particulières , c'est i 
dire des réunions des facultés de théologie, è 
droit, de médecine , de lettres et de sciences. 11 
n'y a pas de pays en Europe qui n'ait ainsi » 
Universités. En Allemagne, il y en a une quifi- 
zaine. En Prusse, il y en a six ou sept, quit 
toutes dépendent du ministère de l'instructiai 
publique. Dans la vieille France, il y en avait 
plusieurs; au moyen-âge, celle de Paris était 
la première et la plus célèbre de toutes les 
Universités de l'Europe. Donner le nom d'Um- 
versité de France à tous les établissements d'in- 
struction publique des degrés les plus divers, 
c'est imposer une signification nouvelle et bi- 
zarre à un mot dont le sens était parfaitement 
déterminé et tout différent ; c'est changer et co^ 
rompre à plaisir l'usage et les habitudes de b 
langue. Mais ce n'est point ici une dispute A 
mots ; et quand il s'agira de l'organisation (k 



«- 333 -- 

renseignement supérieur, vous verrez quelles 
ftmestes conséquences ce mot àWnivcrsité, appli- 
qué à l'ensemble de l'instruction publique, a eues 
chez nous sur la constitution des facultés ^ . qui 
ont} été séparées les unes des autres^ et disper- 
sées comme des écoles spéciales^ sans lien, sans 
esprit commun et sans vie. » 

Ce dernier reproche, nous l'avons vu adresser 
par Haffner au projet de Talleyrand, sans que 
ses critiques aient empêché le législateur de 1808 
de faire entrer le principe d'éparpillement dans 
le corps de la loi. A ce mal^ on n'a opposé plus 
tard qu'une demi-mesure qui n'a remédié à rien, 
et n'a fait peut-être que fournir l'occasion aux 
ennemis de notre système de déclamer contre 
la misérable organisation de l'enseignement su- 
périeur. 

L'écrivain se demande ensuite quelle est la 
cause du délaissement ou l'on voit chez nous les 
cours des facultés, et il l'attribue d'abord à la gra- 
lutté de l'enseignement. Il est à plusieurs repri- 
ses revenu sur cette idée qui me semble très- 
vraie, que les élèves, qu'ils appartiennent aux 
écoles élémentaires ou aux écoles supérieures^ 
aux écoles normales môme, suivront toujours 
plus assidiiment des leçons pour lesquelles ils 
payent quelque chose, que celles où ils sont 
admis gratuitement. Et il cite l'exemple de nos 



facultés des sciences et des lettres dont les ports 
soDt ouvertes à tout le monde sans qu'il y lit 
rien à payer. « Cela parait admirable au pR- 
mier coup d'œil , dit-il; (p. 139) Mais ssm 
vous ce qui en résulte ? D'abord un pareil snt 
toire n'est guère qu'un parterre de théâtre ; n 
entre et l'on sort au milieu de la leçon; « 
vient une fois pour ne plus revenir, si le pn- 
fessseur ne nous cliarme l'oreille ; on l'éconk 
avec distraction, et en général, il 7 a des an» 
teui-s plutôt que de véritables étudiants. B 
puis, le professeur, qui ne perd pas une oboiei 
mal faire, se néglige et met à ses leçons 
peu d'importance. Ou bien, aime-t-il la gloiit! 
a-t-il une grande réputation à soigner? il eà 
bien à craindre alors que, désespérant d'avcàf 
un auditoire sérieux , il ne veuille au moins o 
avoir un nombreux. Dans ce cas, c>n est fut 
de la science, car on a beau faire, on se prop»- 

tionne à son auditoire Enfin, que resten- 

t-il à toute cette foule , de l'enseignemeii 
qu'elle a suivi gratuitement ? Une impressiti 
confuse, qui peut avoir sou utilité, comme l'iB- 
pression plus on moins vive que laisse au théi- 
tre un drame honnête et intéressant. Maiti 
qu'est-ce que tout cela, comparé à l'ossidiulf 
laborieuse de cinquante ou cent auditeurs, cfl> 
ayant payé d'avance les leçons d'un professeffi '■ 



suivent opiniâtrement, les recneillent, les 
cutent et cherchent à s'en rendre compte, 
xe que sans cela ils auraient perdu leur 
ips et leur argent? » 

&.près les rétributions des élcres, l'auteur ne 
malt pas de ressort plus essentiel dans le 
caotsme d'une Université que la distinction 

trois ordres de professeurs, les professeurs 
linaires , les professeurs extraordinaires et 

docteurs. « Une immense concurrence, dit- 
est ainsi ouverte dans la multitude des jeunes 
^teurs. C'est au talent à gagner le prix, l'i 
ide du temps et de la persévérance. Tel est 
vrai concours. Quelle nouvelle épreuve de 
elques jours ou de quelques semaines peut 
e nécessaire après dix ou douze ans de succès 
blics, à la face de l'Allemagne et quelquefois 
l'Europe entière?.... Voulez-vous avoir l'idéal 
Lue organisation absurde de l'enseignement 
périeur ? Imaginez la nomination des profes- 
irs titulaires, fuite par voie de concours, en 
elques semaines, entre des jeunes gens, qui 
ivent , u'ont pas écrit deux lignes , ni pro- 
se une année, et qui, au bout de quelques 
reuves^ reçoivent quelquefois à vingt^inq ans 

titre ioaliénable, qu'ils peuvent garder jn»- 
'à soixante-dix ans sans rien faire, recevant 
1 le premier jour de leur nomination, jusqu'à 
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la fiii de leur vie, le môme traitement, qu'ils 
iiieot beaucoup d'élèves, ou (ju'ils en aient peu, 
qn'ils se distinj^ueat, ou ne sa distinguent point, 
iju'ils languissent ignorés, ou qu'ils devîenueDl 
des hoiuiucs célùbres. d 



CHAPITRE VI 

rnifertité (Suite) -^ Accord entre V. Cousin et Lenorniant sur la 
eoielasioD déGnitive — Cormenin pense de même que FéducatioB 
reprde la famille, l'instruction TEtat — Inipradences nouYclles 
iiÎTies de répressions — Loi du 15 mars 1850 — Apologie de M- 
de Fallonx et de H. Fortoul — Journal de classe, bifurcation — 
n y avait du bon ^ Les adversaires du thème et des vers latini 
jugés par La Harpe — Nécessité de varier le mode d'instruction 
— Opinion de T. Cousin et de S'-Mare Girardin sur l'enseigne- 
nent intermédiaire — M. Duruy et l'enseignement spécial — 
Cette entreprise n'a pas réussi ; pourquoi ? — Le décret sur le 
baccalanréat-ès-lettres scindé^ bien appliqué, ramènera des élèves 
aux cours spéciaux. 

Fartant de deux points opposes, Lenormant 
et Cousin arrivent donc à une conclusion iden- 
tique, et veulent que l'Etat se réserve de donner 
rinstruction et laisse à d'autres , l'industrie 
privée et les familles, le soin de diriger l'éduca- 
tion , attendu que l'action exercée par le pro- 
fesseur sur ses élèves, pendant le petit nombre 
d'heures qu'il consacre à les instruire ^ ne sau- 
rait contrebalancer cette autre action perma- 
nente du précepteur ou des parents. Cette 
conclusion à laquelle ils sont amenés y l'un par 
la passion ou le principe dont il se fait le 

90 



représentant, l'autre par ses instincts unirersi- 
taires, est à peu près conforme à la doctrine 
soutenue avec esprit par un célèbre pablicîste. 

Cormenin (1) a ainsi exposé sa thèse : riostnic- 
tion secondaire se divise en deux parties bien 
distinctes, l'éducation et l'enseignement. A Is 
première se rapportent l'hygiène , la morale , la 
religion , la philosophie ; au second , toute l'in- 
Btruction classique, les sciences et les lettres. 
L'éducation est donnée par le père de famille 
ou ses délégués ; l'enseignement, par l'Etat. 
L'éducation est libre et diverse ; l'enseignement 
de r£tat est obligatoire pour tous ceux qui 
aspirent aux emplois de l'Etat. L'éducation est 
payée ; l'enseignement de l'Etat est gratuit. 
L'éducation est particulière ; l'enseignement de 
l'Etat est public. 

Nous ne suivrons pas l'écrivain dans tous les 
détails où il est entré ; nous nous en tiendrons à 
quelques aperçus. L'éducation, dit-il, est la 
conscience du père, c'est sa morale, sa religion, 
ses affections, ses entrailles, et, en quelque sorte, 
une portion de sa vie , de son cœur et de son 
être. Instruit par la nature , il trouve dans sa 
tendresse une prévision , un instinct de sûreté, 

(I^ L'éducation tl l'tnseignement en maliire d'inili'HcIfon 
seeontfairt, broch. in-33 par Timon. Paris t847. 
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de tact et d'action que TEtat, par les combi- 
naisons les plus savantes, ne saurait remplacer... 
Le délégué du père est le maître de pension. 
Plus la pension privée imite la famille , pour 
ré<lucation , mieux elle atteint son but , lors 
même qu'elle ne se pique pas de cette règle 
inflexible, dont on fait honneur à l'éducation 
des collèges. 

II n'y a pas de pays au monde où se voie ce 
qui a lieu en France , une classe bourgeoise qui 
ne vit et ne se soutient que par des fonctions 
publiques. Aussi le gouvernement doit avoir le 
droit d'exiger de ceux qu'il admet à prendre 
leur part des ressources du budget^ qu'ils soient 
instruits , non pas comme ils le veulent , mais 
comme il est de son intérêt qu'ils le soient. 
L'unité de l'administration , les besoins de cette 
admirable centralisation que l'Europe nous 
envie, réclament cette unité d'enseignement. 

Ah ! si à son excellent personnel enseignant 
l'Université joignait l'avantage d'un excellent 
personnel de maîtres d'études, principaux agents 
d'éducation ! Et on fit des livres (1) sur les 
maîtres d'études et on prononça de beaux dis- 

(1) V. une brochure in-32^ De Véducalion publique en 
France , par J. Bastide. Voir surtout le livre de M. H. 
Corne, Hachette 1844, in-8«, et les Maîtres d'études par M. 
Abcl Rendu, in-S», Delalain, 18^5. 



cours (1) ù lenr sujet, p-rar désanner des advCT- i 
saires devenus de jour en jour plus menaçants. 

Ce procès fut sans verdict ni résoltst, tint 
que dura le règne de Louis-Philippe. Mais, 
lorsque de nouvelles convulsions politiques, en 
1848, donnèrent à sonp^nner certains membres 
de l'Université d'une participation fôcheuse à 
des excès contre lesquels les hommes d'ordre 
comprenaient le besoin de réagir, des plaintes 
plus vives s'élevèrent contre l'esprit d'indisô- 
pline d'une Société privilégiée, qni envojùt 
an Champ de Mars , pour une nouvelle fête 
de la Fédération , son Ecole normale , dont le 
porte-bannière étalait, ouvert sur sa poitrine, 
en guise des tables de la Loi, le Contrai tocié, 
d'une société dont les membres se faisaient 
les faut«nrs, non plus platoniques mais presque 
armés, des doctrines les plus subversives. Alors 
tilt élaborée sérieusement et promulguée délibé- 
rément la loi qui réalisait les promesses de li 
Cbarte de 1830, en proclamant la liberté de 
l'enseignement secondaire et primaire. Est-il 
vrai que la direction de l'instruction publique 
fat offerte alors au clergé qui la refusa ? Nous 
ne savons : mais le bruit en courut, et ce bruit 

r': Voir la discussion nux deux Cliambivs l>r 1815. 
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suliit pour prouver la profondeur de ra])iiue 
dans lequel, par la faute d'un petit nombre, la 
considération du corps enseignant faillit être 
engloutie. 

On a beaucoup crié contre certaines exécu- 
tions qui signalèrent l'administration de M. de 
Falloux , et , après le coup d'Etat , le ministère 
Fortoul. 11 est permis de plaider en faveur des 
ministres attaqués les circonstances atténuantes. 
Au point où en étaient venues les choses , la 
nécessité de frapper s'imposait à quiconque était 
désireux de sauver l'institution impériale. Il 
s'agissait de frapper discrètement : cela fut fait. 
Par de sages épurations on parvint à sauver 
l'ensemble. 

Fortoul alla plus loin ; il s^attaqua ix la partie 
de l'enseignement dos collèges qui avait excité 
le plus de scandale. Ce fut^ à mon avis, une 
idée ingénieuse d'avoir transformé la philoso- 
phie en logique. On donnait ainsi l'occasion aux 
professeurs de changer leurs cahiers , et le 
temps de venir à résipiscence : plusieurs en 
profitèrent pour changer de doctrines. On mo- 
difia de même l'enseignement de l'histoire. 

Il est un point de la réforme entreprise par 
le ministre batailleur dont ou n'a pas suffisam- 
ment examiné la portée et qu'on a mieux aimé 
condamner comme ôtant leurs coudées franches 



tmx professeurs, que de juger su poiot de \ve 
de son utilité ; je reux parler du Journal it 
rtasse. Ce serait me porter appelant d'un ver- 
dict contre lequel personne n'a protesté, que 
de prendre parti pour ce re^stre tant bafoué. 
Il avait le tort de mettre le professeur en sos- 
picion , en l'obligeant h se recueillir, à s'obser- 
TCr, à mesurer son pas à l'allure de ses élèves, 
et d'offrir au proviseur un moyen de surveil- 
lance incessante et de contrôle facile, ^sons 
avons même ouï dire que maints professeurs ont 
regretté la suppression d'un cahier, dans h 
tenue duquel ils trouvaient l'occasion de signa- 
ler leur zèle et de faire apprécier leurs efforts. 
Mais y a-t-îl un professeur qui ne soit pas 
consciencieux ! 

Le grand méfuit reproché au même ministre, 
a été la bifurcation. Avant même de l'avoir 
expérimentée , nous nous sentîmes effrayés par 
les complications savantes d'une sorte d'engre- 
nage indiistrieu.'c , dans lequel les classes de 
quinzaine, les demi-classes, les répétitions s'en- 
chevêtraient, sans heurt et sans choc, commt? 
les pièces d'une mosaïque. Avec un personnnl 
enseignant suffisant, rien Je plus aisé à exécu- 
ter que des combinaisons dont les moindn^ 
détails avaient été patiemment coordonnés . 
comme aussi, rien de plus difficile avec un per- 
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sonnel insuffisant. Il fallait alors s'évertuer à 
des conœptions qu'on était heureux d'avoir 
trouvées, parce qu'elles vous tiraient d'embar- 
ras, mais qui introduisaient des éléments dissol- 
vants dans l'ensemble. 

Voilà pour le côté matériel. Considéré en lui- 
même^ ce système avait évidemment sa raison 
d'être. Il répondait à un besoin généralement 
ressenti, de mieux répartir l'enseignement, selon 
les vocations diverses des individus et les exi- 
gences administratives. On avait tant crié, et si 
souvent, contre l'abus de distribuer à tous in- 
distinctement une nourriture intellectuelle qui 
avait fait jusqu'alors les déclassés, partant les 
anarchistes, qu'il valait bien la peine d'essayer 
ce qu'il était possible de réaliser en cela dans 
lin intérêt général. Offirir aux jeunes gens qui 
hésitaient entre les deux voies où ils étaient sur 
le point de s'engager, le moyen de se détermi- 
ner, était bien imaginé. Malheureusement, si, 
au seuil, comme au carrefour où un rhéteur grec 
a plact^ son Hercule, l'auteur de la réforme a 
mis le jeune bifurquant en face de l'impré- 
voyance , l'une des divinités inspiratrices de 
cet âge , il a oublié la sagesse. Faute d'avoir . 
subordonné l'option pour les lettres ou les scien- 
ces à des motifs plus relevés que le caprice de 
ces inexpérimentés, qui ne reconnaissent d'ordi- 
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Daire d'autre loi que leur fantaisie, Fortoul fit 
le succès de sa tentative absolument miné , 
les partisans des études scientifiques ayant fiùt 
preuve d'incapacité, et les partisans des letties 
s'étant montrés moins sensibles k l'avantage de 
voir la carrière débarrassée des impuissants qoi 
l'encombraient, que désolés d'être retenus au 
collège un an de plus que leurs émules divorcés. 
Le retour à l'ordre accoutumé, prescrit par 
les décrets du 39 juin et du 3 septembre 
1863 (1), n'a pas sauvé les études classiques. 
Ebranlées par les doutes'émis officiollement sur 
leur utilité, exposées naguère à succomber, à la 
suite de malheureuses expériences, nos chères 
études n'ont été préservées que grâce à la fiM 
qu'on a conservée dans leur efficacité à former 
le jugement, et à donner à l'intelligence et an 
cœur l'aliment dont ils ont besoin pour parvenir 
à la connaissance du beau et du bon. 

La réforme consistait essentiellement dans la 
suppression du thème et des vers latins. Il est 
curieux de voir comment le retour des mêmes 
pulsions ramène celui des mêmes préjugés. Bous- 
seau n'aimait pas le thème latin, et j'ai montré 
pourquoi. On n'avait pas, en 1872, pour proe- 

(1) Le premier, rétablissant la philosophie ; le second . 
fnodifiaat le système de ta Bifurcation. 
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crlre le thème et les vers latÎDS, la même raison 
que l'auteur d'Emile. Mais , pour peu qu'on 
entre dans le courant des iDDOvations, on j en- 
fonce jusqu'au cou, inclusÎTement. Onabeaucoup 
discuté pour et contre l'opinion exprimée dan» 
la circulaire dont il s'agit. L'a-t-on plus vive- 
ment combattue que ne le fît un écrivain en 
179? ? Z^ passa]!e qui suit permettra d'en 
juger : «. Je dis qu'on ne sait pas bien le latiu, 
si l'on n'est pas en état d'écrire en latin, et 
c'est pour cela que j'ai toujours approuvé et 
soutenu l'usage des thèmes, que, dans ces der- 
niers temps, on s'était avisé de proscrire, ht» 
maîtres de l'Université se moquèrent de cette 
proscription philosophique , et eurent grande 
raison. X^es phitosoplies traitèrent leur expé- 
rience de pédantisme , et en cela , comme en 
tout, ils déraisonnaient. J'ai vu des gens du 
monde, et qui étaient gêna d'esprit, que la 
curiosité avait engagés à se mettre à l'étude du 
latin qu'ils avaient ni'gligé diins leurs classes, et 
qu'ils n'avaient rappris qu'en expliquant les 
auteurs. Je puis affirmer qu'ils n'en connais- 
saient tout au plus qiie le sens, surtout dans les 
poëtes , et qu'un médiocre rhétoricien voyait 
cent fois plus de choses dans vingt vers de 
l'Enéïde , qu'ils n'en pouvaient voir dans le 
poëme entier. Pourquoi ? C'est qu'il avait long- 
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temps fait des thèmes et des vers latins, et, 
quand cela ne lui aurait servi qu'à sentir œ 
qu'on ne saurait sentir autrement, dira-tron q» 
ce n'est rien? » (La Harpe, C. de Litt. D«^ 
nîère partie, Diderot section V*.) 

Mais tout en proclamant la supériorité des 
études classiques sur les divers modes usités 
dans la culture des facultés de l'esprit et da 
cœur de la jeunesse^ les hommes éminents pla- 
cés à la tête de l'Université, loin de se montrer 
les ennemis des innovations utiles, comme le 
leur ont si souvent reproché leurs adversaires, 
ont été les premiers à s'élever contre la préten- 
tion de mettre tous les individus, composant 
les jeunes générations, au régime uniforme du 
grec et du latin. Est-il possible de mieux démon- 
trer la nécessité des études intermédiaires que 
ne l'a fait V. Cousin? 

« En France, l'instruction primaire est bien 
peu de chose; de plus, entre cette instruction 
et celle de nos collèges, il n'y a rien; d'où U 
suit que tout père de famille, même dans la 
partie inférieure de la bourgeoisie , qui a l'ho- 
norable désir de donner à ses enfants une édu- 
cation convenable, ne peut le faire qu'en les 
envoyant au collège. Il eu résulte deux graves 
inconvénients. En général, ces jeunes gens, qui 
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ne se sentent pas destinés à une carrière élerée, 
font assez négligemment leurs études ; et quand. 
Après des succès médiocres, ils rentrent, vers 
dix-huit ans, dans la profession et les habitudes 
de leur famille, comme rien dans leur vie ordi- 
naire ne leur rappelle et n'entretient leurs étu- 
des de collège , quelques années ont bientôt 
effacé le peu de savoir classique qu'ils avaient 
acquis. Souvent aussi ces jeunes gens contrac- 
tent au collège des relations et des goûts qui 
leur rendent diiEcile ou presque impossible de 
rentrer dans l'humble carrière de leurs pères; 
rie là une race d'hommes inquiets , mécontents 
de leur position, des antres et d'eux-mêmes, 
ennemis d'un ordre social où ils ne se sentent 
point à leur plate, et prêts à se jeter, avec 
quelques connaissances, un talent plus ou moins 
réel et une ambition effrénée, dans toutes les 

voies ou de la servilité ou de la révolte As- 

riurément, nos collèges doivent rester ouverts à 
([uiconque peut en acquitter les charges et aux 
jeunes gens pauvres, qui font preuve de dispo- 
sitions heureuses et auxquels l'Etat doit venir 
en aide ; mais il ne faut pas y appeler indis- 
tinctement les classes inférieures; et c'est le 
taire, que de ne point élever des établissements 
intermédiaires entre les écoles primaires et nos 
collèges. » 
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Mats c'est M. Sb-Marc Girardirt, qui s'est sur- 
tout bigualé par la pcrsévéraace de ses elTurU, 
et par son zèle à faire ressortir les avantages 
qui doivent résulter de la fondation d'un grand 
système d'instruction intermédiaire. 

Déjà, dans le livre, contenant le résultat de 
ses études et de ses ob8ï;r^&tions sur ceux des 
établissements allemands où est pratiqué le sys- 
tème d'instruction qu'il voudrait voir adopté 
en France, cet écrivain avait posé, en passant, 
quelques principes féconds, et eiprimé, dans ce 
style net et clair dont il possédait le secret, 
quelques idées ingénieuses à la fois et pleines 
d'un admirable bon. sens, sur l'éducation en 
général et certaines parties de TinstructioD. 
Kous citerons deux ou trois opinions entro 
mille, qu'on peut remarquer dans cet ouvrage, 
et qui suffinvent pour assurer à l'auteur un 
rang distingué parmi les promoteurs de la science 
pédagogique. 

L'éducation, dit-il dans sa première partie, 
importe a tous les gouvernements , mais aux 
gouvernements libres en particulier. Par la rai- 
son qu'ils ont une répression moins grande que 
les gouvernements absolus , ils ont besoin d'avoir 
plus de citoyens vertueux. — L'Eglise seule, 
autrefois, employait l'éducation comme moyen 
de discipline. De notre temps, pour gouverner. 



on n'a que des inllnences au lieu de pouvoirs.' 
Ces iafluences sont celles de la religion , de 
l'esprit de famille , dn patriotisme. C'est par 
l'éducation et non par la loi que doivent s'exer- 
cer ces trois influences. 

L'éducation et l'instractioD ne doivent et ne 
peuvent pas être séparées. Ces deux choses 
avaient existé ibrt heureusement dans le moyen- 
âge, où la religion contenait, sous le nom de 
théologie , tout ce qu'il fallait pour l'ensei- 
gnement. La théologie embrassait toutes les 
sciences. L'union fut rompue au XVI' siècle; 
cependant grâce k la religion, désormais toute- 
puissante dans ces établissements , et à l'in- 
fluence morale qui existe dans l'étade des poëtes, 
des philosophes et des orateurs de l'antiquité, 
le principe d'éducation restait encore fort éner- 
gique. L'influence momie se rencontre aussi dans 
la famille. C'est la vertu et l'énergie de l'esprit 
de famille, qui fait que les éducations privées, 
quand elles sont bien dirigées, et par les pa- 
rents eux-mêmes, valent mieux que l'éducation 
publique. 

L'auteur ne croit pas aux éducations univer- 
selles , qui préparent les jeunes gens à être tout 
ce qu'on voudra. Dès le premier oonp de ciseau 
qu'un sculpteur donne ît son marbre , il sait ce 



qu'il veut en faire ; il doit en être de inÉme pour 
l'enfaot. (1) 

Ce fut es 1847 qu'il compléta son écrit. 
Les critiques de rUniversité contiouaient lenrs 
clameurs. Il fallait donc leur démontrer que 
les reformes possibles n'étaient pas plus négli- 
gées du pouvoir que de ses détracteurs, et que 
tout n'était pas à créer, en fait d'instruction 
intermédiaire, ainsi qu'on le prétendait ; mais 
que, depuis dix ans, on avait tenté de loua- 
bles efforts pour satisfaire à un vœu légitime. 
Est-ce autre chose en effet que des écoles iuter- 
médiaires que ces cours annexes introduits dans 
un grand nombre de collèges de l'Université? 
Les langues classiques y sont remplacées par 
les langues vivantes et par la langue mater- 
nelle. La rhétorique française , l'histoire de 
France, avec une étude suffisante des sciences 
mathématiques, voilà ce que demande M. Girar- 
din. 11 cite avec éloge fécole des arls itidustriets 
et du œmmerce, où tout est rapporté à l'utilité. 
Mais, il est deux défauts contre lesquels il croit 
devoir prémunir l'autorité dans l'établissement 
des cours préparatoires et spéciaux : l'enseigne- 
ment trop étendu, et par conséquent superficiel 

(I) De l'itulruetion intermédiain et de ses rapporlx avtf 
Viwtruetwn teeondaire, par H. Bt-Marc Girai-din. hroch. 
ÎD-S" (I" partie) Parts, Delatain. 



— 351 — 

et frivole ; l'enseignement trop technique et fait 
pour les écoles d'arts et métiers, plutôt que pour 
le collège. La manie de faire des lettrés sans 
études classiques et la manie de faire des demi- 
savants et des demi-praticiens lui semblent éga- 
lement funestes. 

Le travail d'organisation de renseignement 
spécial était donc bien avancé , lorsque M. 
Duruy entreprit l'œuvre capitale de son minis- 
tère. L'inspecteur général Baudouin fut chargé, 
en l'an 1864, de visiter, avec la Belgique et la 
Suisse, les principaux Etats Je l'Allemagne où, 
sous le nom d'écoles bourgeoises ordinaires et 
supérieures, d'écoles réelles des deux degrés, 
d'écoles industrielles , florissaient des institu- 
tions scolaires sur le modèle desquelles il s^agis- 
sait de fonder les cours nouveaux. Le Rapport 
sur Véiai actuel de V enseignement spécial, etc., 
fruit de sagaces et consciencieuses explorations, 
est un livre substantiel et intéressant. Les vues 
que l'auteur y a exposées ont eu une grande 
influence sur les combinaisons adoptées dans la 
loi du 21 juin 1865. 

Personne n'accusera le ministre d'avoir né- 
gligé aucun détail propre à assurer le succès 
de son entreprise. Programmes d'enseignement 
d'une richesse véritablement embarrassante , ta- 



bleau de la répartition des matières entre les 
diverses années d'étades , instructions sar li 
méthode à sairre pour l'enseignement nonrean, 
commissions chargées de conférer les diplômes, 
i^onseils de perfectionnement destinés à régler 
les études et à exercer une tutelle non inutile 
sur les élèves, une fois hors des bancs de l'école, 
création de l'école normale de Cluny , sitnatioa 
des professeurs réglée sons le rapport du trai- 
tement et du recrutement par l'agrégation, rien 
n'étant abandonné au hasard , tout faisait espé- 
rer de rapides succès. 

Cependant, ces espérances des amis de l'insti- 
tution , sans ôtre précisément déçues, attendent 
encore leur accomplissement. L'atfluence pro- 
mise ne s'est pas faite dans les classes spéciales; 
les résultats sur lesquels il semblait qu'on f&t 
en droit de compter , au point de vue des étu- 
des, demeurent jusqu'ici problématiques. Les 
anciennes classes de français, les cours profes- 
sionnels, jadis organisés dans nos collèges, ce 
se sont pas sensiblement accrus ni modifiés , et, 
à l'exception des jeunes gens qui avaient un 
intérêt direct à suivre les cours et qui en ont 
su tirer parti pour leur avancement dans les 
carrières administratives et industrielles, l'im- 
pression générale qui est ressortie de cet essai 
est que les programmes, rigoureusement appli- 
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[ués, sont au-dessus des forces du grand nom- 
>re. 

Cette critique n'atteint pas l'administration 
[ui n'a fait qne présenter à nos élèves les ques- 
ions familières à la clientèle des écoles d'AUe- 
nagne et de Suisse, et découvrir sans faiblesse 
les just^^s exigences aux candidats de ses exa- 
nens. S'ils ne sont pas sufiisamment prêts pour 
e moment , c'est à eux de chercher à s'élever 
lu niveau des programmes, et non à ^autorité 
l'abaisser les programmes jusqu'à eux. Que la 
lifficulté de conquérir le double baccalauréat 
;oit démontrée par la sévérité des commissions 
Texamen, et les familles ainsi que les élèves 
îomprendront peut-être, à la fin , que les cours 
;péciaux, en permettant à certaines intelligences 
•étives de mieux se faire au labeur intellectuel 
>ar le régime moins fort des études sur la lan- 
gue maternelle que par celui des langues classi- 
[ues , méritent leurs justes égards. Ce résultat 
le la réforme qui a été récemment décrétée (1^ 
le serait pas le moins digne d'être loué. 

Le remaniement intelligent des programmes 
décisions du 23 juillet et du 17 août 1874), est 
'^enu compléter la mesure tutélaire touchant le 

(I) Di'crct (lu 9 avril qui scinde en deux parties distinc- 
ts rexainon du baccalauréat-vs-lottrcs. 
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baccalauréat. C'est ainsi que le gouvcrDement 
!i rassuré l'opinion effrayée (I . Fuisse par li 
être conjuré le péril de nouveaux remaniement' 
i]ui, sous le spécieux prétexte d'une réforme ii | 
opérer, remettraient tout en question , et ten- | 
draient à défaire une fois de plus cette pauvre . 
toile de Pénélope ! ' 



(I) Il s'agH in (l'un livre de M. J. I 

l'enseiffnetiienl sefomlairr. 
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lalecturedu rapport de Tallejrand — Réfutation 
vigoureuse faite de ses principes par Haffner de 
Strasbourg — Analyse de cet écrit remai-quable. 

CHAPITRE III. — L'Assemblée législative — 
Condorcet — Son existence antârieure fut celle 
d'un savant — Admiratenr de Voltaire dans la 
biographie qu'il a laissée de lui , précurseur 
d'Aug. Comte dans son Esquisse — Il publia 
dtae Ui BiMiotliéqtte de l'homme public deux 
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articles remarquables sui' l'éducatioR — Analyse 

— I) les a résumés dans son projet & la Léfçisla- 
tive — Doctrines exposées ; — L'Etat n'a pas le 
ilroit d'imposer ses opinions en éducation ; il ne 
doit donner que l'instrnction — Il est partisan 

de la gratuitéde l'instruction .^ 231 

THAPITHE IV. — Convention et Directoire — 
Sentiments de M. Qiiizot sur les travaux dont il 
Il été parlé — La convention préparant la loi du 
17 novembre 1794 — Discours du député J.-B. 
Leclerc sur l'éducation nationale — La poésie 
et l'éducation — Les Précepteurs de Fabre d'E- 
flantine — Opinion de lUbaud de Salnt^Etienne 

— Charles Duval — Projet de Lepelletier , 
repris par Robespierre , dont les conclusions 
sont combattues par Grégoire — Sentiment de 
Michel-Edme Petit — Danton propose un moyen 
terme et écarte l'obligation — Une comparaison 
ingénieuse de Lakanal — L*école do Mars — 
Kcoles normales — Leur insuccès — Ecoles cen- 
trales — Lacroix — Activité prodigieuse dé- 
ployée par l'Assemblée — Un discours d'An- 
drieui 237 

CHAPITRE V. — Consulat. Empire — L'Univer- 
sité — L'Université réclamée par les Conseils 
généraux de 1801 Premier essai en 1802 

— Défense do la loi devant le Tribunat et le 
Conseil des Cinq^Cents — Constitution défini- 
tive, 1800, 1808, 1811 — La Restauration — 
Une brochure do M. Guizot en faveur de l'Uni- 
versité — Analyse — Reproches faits ù l'Uni- 
versité — Réfutation — Devoirs qui s'imposent 
£i un corps enseignant — Mauvais exemples 



veniifl (le liaut — L'Uoivcrsitâ a en cruellement 
!i souffrir de la faute de quelques-uns — Catu- 
jiagno eiitrep.rise au profit de la liberté d'ea^i- 
giiemfnt — Le Mmiopote tmirersitafrc — IK- 
ftinse de VUnivorBiKi h la Chambre des Pairs par 
V. Coitsin — M. Louomiant se retourne contre 
rUnivei-sitii : il cite l'aUemand Fr. Thierscli ; il 
attaque l'enseignement universitaire — Résunit- 
de 908 opiniouR — M. Michel Bréal et ses criti- 
ques — Un livre de M. Gasc — Enseigiicmeni 

snpéFienr critiqué par V. Cousin 

CHAPITRE VI. — Universitti (Suite) — Accoi-d 
entre V. Cousin et Lcnormant sur la conclusion 
définitive — Cormenin pense de même que l'édu- 
ration reffardo la famille, l'instruclion l'Etat — 
Imprudences nouvelles suivies de n'^prcssions — 
Loi ilu l'i mars 1850 — Apologie de M, do Fal- 
loux et do H. Fortoul — Jourmil de i-lasse, lii- 
furealion — 11 y avait du hon — Les adversaires 
du thème et des vers latins jugés par La Harj)!' 
— Nécessité de varier le mode d'instruction — 
Opinion de V. (îousin et de St-Marc (iiraiflin siu' 
l'enseignement int^rmi^diairc — M. Duruy er 
renseignement spécial — Cette eutrepriso n'a 
)»a8 réuKsi ; pourquoi ? — Le décret sur le Imc- 
calnui-éat ôs-lettres scindii. hien appliqué, rain."- 
(icra des ('■iM-es aux cours spéci.nux 



